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MONS 



IBUR, 



Nous étions Lien abuses. Je ne suis détrompé 
que dliier ; jusque-là j'aî pensé que le sujet des 
disputes de Sorbonne étoit bien important , et 
cl uae extrême conséquence pour la religion. Tant 
d'assemblées d'une compagnie aussi célèbre qu'est 
la Faculté de théologie de Paris , et où il s'est passé 
tant de choses si extraordinaires et si bots d'exem- 
ple , en font concevoir une si haute idée , qu'on ne 
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peut croire qu'il ny en ait un sujet bien extraor- 
diuaire. Cependant tous serez bien surpris, quand 
vous apprendrez par ce récit à quoi se termine 
un si grand éclat ; et c'est ce que je vous dirai 
en peu de mots , après m'en être parfaitement 
instruit. 

On examine deux questions; l'une de fait; et 
l'autre de droit. 

Celle de fait consiste à sayoir si 'M. Ârnauld 
est téméraire , pour avoir dit dans sa seconde 
lettre : « Qu'il a lu exactement le livre de Jansé- 
(c nius , et qu'il n'y a point trouvé les propositions 
(( condamnées par le feu pape , et néanmoins , que 
« comme il condamne ces propositions en quelque 
(( lieu qu'elles se rencontrent, il les condamna 
u dan» Jansénius, si elles y sont. » 

La question sur cela est de savoir s'il a pu , sans 
témérité, témoigner par-là qu'il doute que ces 
propositions soient de Jansénius , après que mes- 
sieurs les éyêqnes ont déclaré qu'elles sont de lui. 

On propose l'affaire en Sorbonne. Soixante et 
onze docteurs entreprennent sa défense , et sou* 
tiennent qu'il n'a pu répondre autre chose à ceux 
qui- par tant d'écrits lui demandoient s'il tenoit 
que ces propositions fiassent dans ce livre , sinon 
qu'il ne les y a pas vues , et que néanmoins il les j 
condamne , si elles j sont. 

Quelques-uns même passant plus avant ont 
déclaré que, quelque recherche qu'ils en aient 
iàite y ils ne les y ont jamais trouvées, et que mém» 
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ils y en'ont trouvé de toutes contraires. Ils ont 
demandé ensuite arec instance ^ue , s'il y avoit 
çpielque docteur qui les j eût vues , il Tonlut les 
montrer; que cetoit une chose si facile, quelle 
ne pouvoit être refusée , puisque c etoit un mo^^en 
sur de les réduire tous , et M. Amauld même f mais 
on le leur a toujours refusé. Voilà ce qui s*est passé 
de ce côté-là. 

De l'autre part se sont trouvés quatre- vingti . 
docteurs séculiers , et quelque quarante relii^ieux 
mendiants^ qui ont condamné la proposition de 
M. Arnauld, sans vouloir examiner si ce qui! 
Avoit dit étoit vrai ou faux ; et ajant même déclaré 
qu'il ne s'agissoit pas de la vérité , mais seulement 
de la témérité de sa proposition. 

Il s'en est de plus tiouvé quinze qui iiV>nt 
point été pour la censure , et qu'on appelle indif* 
férents. 

Voilà comment s'est terminée la question de 
fait , dont je ne me mets guère en peine : car , que 
M. Arnauld soit téméraire, ou non , ma conscience 
ny est pas intéressée. Et si la curiosité me prenoit 
^e savoir si ces propositions sont dans Jansénius, 
ion livre n'est pas si rate , ni si gros , que je ne le 
puisse lire tout entier pour m'en éclaircir, sans en 
consulter la Sorbonne. 

Mais si je necraignois aussi d'être téméraire, je 
crois que je suivrois l'avis de la plupart dea gens 
que je vois , qui , ajant cru jusqu'ici sur la foi pu- 
blique , que ces propositions sont dans Jansénius» 
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commencent à se défier du contraire , par le re^s 
bizaiTe qu'on fait de les montrer , qui est tel , que 
je n ai encore vu personne qui m'ait dit les j avoir 
vues. De 'sorte que je crains que cette censure ne 
fasse plus de mal que de bien , et qu elle ne donne 
à ceux qui en sauront l'histoire une impression 
toute opposée à la conclusion. Car en vérité le 
monde devient méfiant , et ne croit les choses que 
quand il les voit. Mais, comme jai déjà dit, ce 
point là est peu important , puisqu'il ne s'y agit 
point de la foi<. 

Pour la question de droit, elle semble bien 
plus considérable , en ce qu'elle touche la foi. 
Aussi j'ai "pris un soin particulier de m'en in- 
former. Mais vous serez bien satisfait de voir que 
c'est une chose aussi peu importante que la pre- 
mière., 

Il s'agit d'examiner ce que M. Amauld a dit 
dans la même lettre : a Que la grâce, sans laquelle 
(c on ne peut rien , a manqué à S. Pierre dans 
u sa chute. » Sur quoi nous pensions vous et moi, 
qu'il étoit questiou d'examiner les plus grands 
principes de la ^gràce , comme , si elle n'est pas 
donnée à tous les hommes , ou bien , si elle est efil- 
cace; mais nous étions bien trompés. Je suis de- 
venti grand théologien en peu de temps , et vous 
en allez voir des marques. 

Pour savoir la chose au vrai , je vis monsieur 
N. docteur de Navarre , qui demeure près de chez 
moi , qui est , comme vous le savez, des plus zélés 
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contre les jansénisteâ ; et comme ma curiosité me 
rendoit presque aussi ardent que lui, je lui de- 
mandai s'ils ne décideroient pas formellement 
« que la grâce est donnée à tous , n afin qu'on n'a- 
gitât plus ce doute. Mais il me rebuta rudement , 
et me dit que ce n'étoit pas là le point; qu'il y en 
avoit de ceux de son côté qui tenoient que la grâce 
n'est pas donnée à tous; que les examinateurs 
mêmes avoient dit en pleine Sorbonne que cette 
opinion est problématique; et qu'il étoit lui-même 
dans ce sentiment ; ce qu'il me confiiima par ce 
passage , qu'il dit être célèbre , de S. Augustin : 
c( lïous savons que la grâce n'est pas donnée h 
ce tons les hommes. » 

Je lui fis excuse d'avoir mal pris son sentimenti, 
et le priai de me dire s'ils ne condamneroient 
'donc pas au moins cette autre opinion des jansé- 
nistes qui fait tant de bruit , k que la grâce est ef- 
M ûcace , et qu'elle détermine notre volonté à faire 
« le bien. » Mais je ne fus pas plus heureux en cette 
seconde question. Vous n'y entendez rien , me dit- 
il , ce n'est pas là une hérésie : c'est une opinion 
orthodoxe : tous les thomistes la tiennent ; et moi- 
même je l'ai soutenue dans ma Sorbonique. 

Je n'osai lui proposer mes' doutes; et même je 
ne sayois plus où étoit la difficulté , quand , pour 
m'en éclaircir , je le suppliai de me dire en quoi 
consistoit donc l'hérésie de la proposition de 
M, Arnauld. C'est , me dit-il , en ce qn'il ne vecon- 
noit pas que les justes aient le pouvoir d'accom- 
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plir les commandements de Dieu en la manière que 
nous l'entendons. 

Je le quittai après cette instruction ; et, bien 
glorieux de saroir le nœud de l'affaire, je fus trou- 
ver monsieur N. qui se porte de mieux en mieux , 
et qui eut assez de santé pour me conduire chex 
son beau-frère , qui est janséniste , s'il y en eut ja- 
mais f et pourtant fort bon homme. Pour eh être 
mieux reçu , je feignis d'être fort des siens , 6t lui 
dis : Seroit-il bien possible que la Sorbonae intro- 
duisit dans l'Eglise cette erreur , « q«e tous lee 
« justes ont toujours le pouvoir d'accomplir les 
a commandements?» Comment parlez- vous?. me 
dit mon docteur* Appelez -vous erreur un senti- 
ment si catholique , ei qt^e les seuls luthériens et 
calvinistes combattent? Et quoi ! lui di§-]e , n'est- 
ce pas votre opinion ? Non , me dit-il , nous l'ana- 
thématisons comme hérétique et impie. Surpris da 
cette réponse , je ^niius bien que j 'a vois trop fait 
le janséniste , comme j'avois l'autre fois été trop 
moliniste. Mais, ne pouvant m'assurer de sa ré- 
ponse , je le priai de me dire contfidemment s'il te* 
noit (( que les justes eussent toujours un pouvoir 
« véritable d'observer les préceptes. » Mon homme 
s'échauffa là -dessus, mais d'un zèle dévot, et dit 
qu'il n<! d^guiseroit jamais ses sentiments pourquoi 
que ce fût ; que c'étoit sa créance ; et que lui et 
tous les siens la défendroient jusqu'à la raort, 
comme étant la pure doctrine de S. Thomas et de 
S. Augustin leur maître. 
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1] m en parla si sérieusement, que je n'en pus 
douter. Et sur cette assurance je retournai chez 
mon premier docteur, et lui dis, bien satisfait, qne 
i etois sûr que la paix seroit bientôt en Sorbonne t 
que les jansénistes étoient d'accovd du pouvoir 
^'ont les justes d'accomplir les préceptes ; que 
j'en étois garant, et que je leurferèrs signer de 
leur sang. Tout beau ! me dit-il ; il faut être théo- 
logien pour en yoir le fin. La différence qui est 
entre nous est si subtile , qu'à peine pouvons-nous 
la marquer nous-mêmes ; vous auriez trop de difE- r^ 
culte à Tèntendre. Contentei^Tous donc de savoir 
que les jansénistes vous diront bien que. ^aus les 
justes ont toujours le pouvoir d'accomplir les cbm* 
mandements: ce n*est pas de quoi nous disputons ; 
mais ils ne vous diront pas que ce pouvoir soit 
prochain. C'est là le point. 

Ce mot me ^t nouveau et inconnu. Jusque-là 
j-*avois entendu les affaires ,maif ce terme me jeta 
dans l'obscurité, et je crois qu'il n'avoit été in- 
Tcnté que pour brouiller. Je lui en demandai 
donc l'explication, mais il m'en fit un mystère, 
et me renvoya sans autre satisfaction , pour de* 
mander aux jansénistes s'ils admettoient ce pou- 
voir proc7<am. Je chargeai ma mémoire de ce terme; 
car mon intelligence n'j avoit aucune part. Bt de 
peur de l'oublier , je fus promptement retrouvée 
mon janséniste , à qui je dis incontinent aprèa les 
premières civilités : Dites -moi, je vous prie, si 
vous admettes U pouvoir prochainr 11 se mit a rire. 
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et me dit froidement : Dites-moi vous-même en 
quel sens vous l'entendez; et alors je vous dirai ce 
que j'en crois. Gomme ma connoissance n alloit 
pas jusque-là , je me vis en terme de ne lui pou^^ 
voir répondre ; et néanmoins , pour ne pas rendre 
ma visité inutile, je lui dis au hasard : iJe Ten^ 
tends au sens des molinistes. A quoi mon homme, 
sans s'émouvoir : Auxquels des molinistes , me 
dit-il , me renvoyez-vous ? Je les lui offris tous en- 
semble, comme ne faisant qu'un mêmfe corprf et 
n'agissant que par un même esprit. 

Mais il meedit : Vous êtes bien peu instruit. Ils 
sont si peu dans les mêmes sentiments , qu'ife en 
ont de tout contraires. Étant tout unis dans le 
dessein de perdre M. Arnauld, ils se sont avisés de 
s'accorder de ce terme de prochain ^ que les uns et 
les autres diroient ensemble, quoiqu'ils Tentendis- 
sent diversement; afin de parler un même langage, 
Gt que par cette Conformité apparente ils pussent 
former un corp;s considérable , et composer un plus 
grand nombre, pour l'opprimer avec assurance. 

Cette réponse m'étonna. Mais, sans recevoir ces 
impressions des méchants desseins des molinistes , 
que je ne veux pas croire sur sa parole,. et où je 
n'ai point d'intérêt , je m'attachai seulement h. sa- 
voir les divers sens qu'ils donnent à ce mot mjsté^ 
rieux de prochain. Il me dit : Je vous en éclairci- 
rois de bon cœur ; mais vous y verriez une répu- 
gnance et une contradiction si grossière, que vous 
auriez peine à ine croire. Je vous serois suspect 
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Vous en serez plus sûr en l'apprenant d'eux-mêmes , 
et je vous en donnerai les adresses. Vous n'avez 
qu'à voir séparément un nommé M. Le Moine, et 
le père Nicolai. Je ne connois ni l'un ni l'autre , 
lui dis-je. Voyez donc , me dit-il , si vous ne con- 
Doitrez point quelqu'un de ceux que je vous vas 
nommer ; car ils suivent les sentiments de M. Le 
Moine. J'en connus en effet quelques-uns. Et en- 
suite il me dit : Voyez si vous ne connoîssez point 
des dominicains , qu'on appelle nouveaux tho- 
mistes; car ils sont tous co^nme le père.Nicolaî. 
J'en connus aussi entre ceux qu'il me nomma; et, 
résolu de profiter de cet avis, et de sortir d'affaire, 
je le quittai , et allai d'abord chez un des disciples 
de M. Le Moine. 

Je le suppliai de me dire ce que c'étoit c{u avoir 
te pouvoir prochain de faire (juetque chose. Gela est 
aisé , me dit-il ; c'est avoir tout ce qui est néces- 
saire pour la faire , de telle sorte qu'il ne manque 
rien pour agir. Et ainsi , lui dis-je , avpir le pou- 
voir prochain de passer une rivière , c'est avoir un 
bateau, des bateliers, des rames, et le reste, en 
sorte que rien ne manque. Fort bien , me dit-il. 
Et avoir le pouvoir prochain de voir, lui dis-je « 
c'est avoir bonne vue , et être en plein jour. Car 
qui auroit bonne vue dans l'obscurité , n'auroit 
pas le pouvoir prochain de voir, selon vous ; puis- 
que la lumière lui.manqueroit, sans quoi on ne 
voit point. Doctement, me dit- il. Et par consé- 
quent, continuai-je, quand vous dites que tous les 
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jastes ont toujours le pouvoir prochain d'obser- 
ver les commandements , tous entendez qu'ils ont 
toujours toute la grâce nécessaire pour les accom- 
plir ; en sorte qu'il ne leur manque rien de la part 
de Dieu. Attendez, me dit-il, ils ont toujourt 
tout ce qui est nécessaire pour les observer , ou du 
moins pour le demander à Dieu. J entends bien « 
lui dis-je , ils ont tout ce qui est nécessaire pour 
prier Dieu de les assister , sans qu'il soit néces- 
saire qu'ils aient aucune nouvelle grâce de Dieu 
pour pri«r. Tous Tentendez, me dit-il. Mais il 
n'est donc pas nécessaire qu'ils aient une grâce 
efficace pour prier Dieu ? Non , me dit-il , suivant 
M. Le Moine. 

Pour ne point perdre de temps , j'allai aux ja- 
cobins , et demandai ceux que je savois être def 
nouveaux thomistes. Je les priai de me dire ce que 
c'est que pouvoir prochain. N'est-ce pas celni , leur 
dis-j« , auquel il ne manque rien pour agir ? Non , 
me dirent-ils. Mais quoi , mon père , s'il manque 
quelque chose à ce pouvoir, l'appel lez-vous ^ro- 
tbain, et direz-vous, par exemple, qu'un homme 
ait , la nuit et sans aucune lumière , ie pouvoir 
prochain de voir? Oui-dà , il l'auroit selon nous , 
s'il n'est pas aveugle. Je le veux bien , leur dis- je ; 
maisM. Le Moiné^l'entend d'une manière contraire. 
Il est vrai , me dirent-ils , mais nous l'entendons 
ainsi. J'j consens, leur dis-je. Car je ne dispute 
jamais du nom , pourvu qu'on m'avertisse du sens 
qu'on lui donne. Mais je vois par4à que , quand 
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TOUS dites que les justes ont toujours le pouvait 
prochain pour prier Dieu , yous entendez qu'ii» 
ont besoin dun autre secours pour prier, sant 
quoi ils ne prieront jamais. Voilà qui ya bien , me 
répondirent mes pères , en m embrassant, yoilà 
qui ya bien : car il leur faut de plus une grâce 
e^cace qui n est pas donnée à tous , et qui déter* 
mine leur yolonté à prier : et c'est une bérésie de 
nier la nécessité de cette grâce efficace pour prier. 

Voilà qui ya bien , leur dis-je àmon tour; mais , 
félon yous, les jansénistes sont catholiques , et 
M. Le Moine hérétique : car les jansénistes disent 
que les justes ont le pouvoir de prier, mais qu'il 
faut pourtant une grâce efficace , et c*est ce que 
vous approuvez. Et M. Le Moine dit que les justes 
prient sans grâce efficace, et c'est ce que yous con- 
damnez. Oui , dirent-ils ; mais M. Le Moine appelle 
ce pouvoir , pouvoir prochain. 

Quoi! mes pères> leur dis->je, c'est se jouer des 
paroles ,' de dire que yous êtes d'accord à causr 
des termes communs dont vous usez , quand voui 
êtes contraires dans le sens. Mes père^ ne répon- 
dirent rien ; et mv cela mon disciple de M. Le Moine 
arriva par un bonheur que je cro^'ois eztraordi 
naire ; mais j'ai su depuis que Icu^r rencontre n'eè . 
pas rare, qu'ils sont continuellemeint mêlés les uu 
avec les autres. 

Je dis donc à mon disciple de M. Le Moine : J^- 
connois un homme qui dit que tons les justes on: 
toujours le pouyoir de prier Dieu, mais que néaii- 
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moins ils ne prieront jamais sans une grâce efficace 
qui les détermine , et laquelle Dieu ne donne pas 
toujours à tous les justes. £st-il hc|*étique? At- 
tendez , me dit mon docteur , vous me pourriez 
surprendre. Allons doucement, distinguo; s'il ap- 
pelle ce pouvoir, poat'oir prochain ^ il sera thomiste, 
et partant catholique : sinon il sera janséniste, et 
partant hérétique. Il ne l'appelle , lui dis-je , ni 
prochain , ni non prochain.. 11 est donc hérétique, 
me dit-il : demandez-le à ces bons pères. Je ne les 
pris pas pour juges ; car ils consentaifnt déjà d'un 
mouyement de tête ; mais je leur dis : Il refuse 
d'admettre ce mot de prochain, parce qu'on ne le 
veut pas expliquer. A cela un de ces pères voulut 
en apporter sa définition ; mais il fut interrompu 
par le disciple de M. Le Mbine, qui lui dit : Vou- 
lez-vous donc recommencer nos brouilleries ? Me 
sommes-nous pas demeurés d'accord de ne point 
expliquer ce mot de prochain, et de le dire de part 
et d'àlitre sans dire ce qu'il signifie? A quoi la 
jacobin consentit. 

Je pénétrai par-là dans leur dessein, et leur dis 
en me levant pour les quitter : En vérité, mes 
]pères , j'ai grand peur que tout ceci ne soit une 
pure chicanerie ; et quoi qu'il arrive de vos as^ 
semblées, j ose- vous prédire que, quand la cen* 
sure seroif faite, la paix ne seroit pas établie. Car, 
quand on aaroit décidé qu'il faut prononcer les 
syllabes pro chain, qui ne voit que, n'ajant point 
' été expliquées , chacun de vous voudra jouir de la 
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TÎctoire ? Les jacobins diront que ce mot s'entend 
en leur sens. M. Le Moine dira que c'est au sien ; et 
ainsi il j a«ra bien plus de disputes pour lexpli* 
qaer que pour l'introduire : car , après tout , il 
n'y anroit pas grand péril à le recevoir sans aucun 
sens , puisqu'il ne peut nuire que par le sens. Mais 
ce s^oit une cbose indigne de la Sorbonne et d« 
la théologie , d'user de mots équivoques et cap- 
tieux sans les expliquer. Enfin , mes pères , dites- 
moi , je vous prie , pour la dernière fois, ce qu'il 
faut que je €roie pour être catholique ? Il faut , 
me dirent-ils tous ensemble, dire que tous les 
justes ont le pouvoir prochain/ en faisan t. abstrac- 
tion de tout sens : abstrahendo à sensu thomistarum, 
et à sensu aliorum theologorum. 

C'est-à-dire, leur dis^je en les quittant, qu'il 
faut prononcer ce mot des lèvres , de peur d'être 
hérétique de nom. Car est-ce que le mot est de 
l'Écriture? Non, me dirent-ils. Est-il donc des 
pères , ou des conciles , ou des papes ? Non. Est-il 
donc de S. Thomas ? Non. Quelle nécessité y a-t-il 
donc de le dire, puisqu'il n'a ni autorité, nï aip- 
cun sens 'de lui-même? Tous êtes opiniâtre, me 
dirent-ils : vous le direz , ou vous serez hérétique , 
et M. Arnauld aussi , car nous sommea le plus 
grand nombre : et s'il est^esoin, nous ferons 
veniivtant de cordeliers , que npus l'emporterons. 
Je les viens de quitter sur cette dernière raison, 
p^ur vous écrire ce récit , par où vous voyez q^^'il 
n«^^s'aigit d*aucun des points suivants , et qu'ils ne 
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•ont condamnés de part ni d autre.." iT» Qne Ik 
« grâce n est pas donnéeà' tous les hommes. 2. Que 
« tous les justes ont toujours le pouvoir d'aocom^ 
« plir les commandements de Dieu. 3^ Qu'ils on| 
K néanmoins besoin pour les accomplir , et même 
c< pour prier, d'une grftce efficace qui détermine 
m inyinciblement leur volonté. 4* Que cette |râce 
c< efficace n'est pas toujours donnée à tous les 
(c justes , et qu'elle dépend de la pure miséricorde 
M de Dieu. ))i De sorte qu'il n'j a plus que le mot 
de prochain sans aucun sens qui court risque.. 

Heureux les peuples qui l'ignorent! heureuiL 
ceux qui ont précédé sa naissance ! car je n'j voi» 
plus de remède , si messieurs de l'Académie par 
un coup d'autorité ne bannipsent de la Sorbonne 
ce mot barbare qui cause tant de divisions. San« 
cela la censure parolt assurée : mais je vois qu clEe 
ne fera point d'autre mal que de rendre la Sor^ 
bonne moins '. considérable> par ce procédé , qui 
lui ôtera l'autorité qui lui est si nécessaire en 
d'autres rencontres. 

Je Vous laisse cependant '&ns la liberté de te- 
nir pour le mot prochain, ou non; car je vous 
aime trop pour vous persécuter sous ce prétexte. 
Si ce récit ne vous déplaît pas , je continuerai de 
vous avertir de tout ^ qui se passera. Je suis , etc. 

' L'édition de i657 porte méprisable, ezprsssioa 
^tts ji|/ite| ei qu'en» a'«ujr« o$é laisser subiister. 
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Comme je fermois la lettre que je tous ai écrite , 
je fiis visité par monsieur N. notre ancien ami , le 
plus henrensement du monde pour ma curiosité ; 
car il est très informé des questions du temps , et 
îl sait parfaitement le secret des jésuites , chez qui 
il est à toute heure , et ayec les princ^aux. Après 
aroir parlé de ce qui lamenoit chez moi , je le 
priai de me dire en un mot quels sont les points 
débattus entre les dehx partisr. 

Il me satisfit sur l'heure , et me 3it qu'il y en 
avoit deux principaux : le premier , touchant U 
pouvoir prochain ; le second , touchant^ ta ^rdce 
tttffsante. Je yous ai éclairci du premier par la pré- 
cédente : je yous parlerai du second dans celle-ci. 

Je sus donc , en un mot , que leur différend , 
touchant la grâce suffisante, est en ce que les jé- 
suites prétendent qu'il y a une grâce donnée géné- 
ralement à tous les hommes , soumise de telle sorte 
an libre arbitre , qu'il la rend efficace ou inefficace 
à son choix , sans aucun nouveau secours de Dieu , 
et sans qu'il manque rien de sa part pour agir 



i6 9ECOVDE LETTRE. 

effectlyement : ce qui fait qu'ils l'appellent suf- 
fisante, parce qu elle seule suffit pour agir. Et que 
les jansénistes , au contraire , yeulent qu'il n'y ait 
aucune grâce actuellement suffisante , qui ne soit 
aussi efficace , c*est-k-dire,que toutes celles qui ne 
déterminent point la volonté à agir effectiyement , 
sont insuffisantes pour agir , parce qu'ils disent 
qu'on n'agit jamais sans grâce efficace. Voilà leur 

différend» 

, Et m'informant après de la doctrine des nou- 
veaux thomistes : Elle est bizarre , me dit4l ; ils 
sont d'accord avec les jésuites d'admettre une 
gtâce suffisante donnée à tous les hommes ; mais 
ils veulent néanmoins que les hommes n'agissent 
jamais avec cette seule grâce , et qu'il faille , pour 
les faire agir , quQ. Dieu leur donne une grâce effi" 
cace qui détermine réellement leur volonté à l'ac- 
tion, et laquelle Dieu ne donne pas à tous. De 
sorte que , suivant cette doctrine , lui dis-je , cette 
grâce est suffisante sans l'être. Justement , me dit^il ; 
car , si elle suffit , il n'en faut pas davantage pour 
agir ; et si elle ne suffit pas , elle n'est pas suffisante. 
Mais , lui dis-je , quelle différence y a-t-il donc 
entre eux et les jansénistes ? Ils diffèrent , me 
dit-il , en ce qu|au moins les dominicains ont cela 
de bon , qu'ils ne laissent pas de dire que tous les 
hommes ont la grâce suffisante,: J'entends bien , 
répondis- je; mais ils le disent sans le penser, 
puisqu'ils ajoutent qu'il faut nécessairement , pour 
agir , avoir une grâce efficace , qui n'est pas donnée 
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à tous : ainsi , s'ils sont confonnes aux jésuites par 
un terme qui n'a pas de sens , ils leur sont cou* 
traires et conformes aux jansénistes dans la sub-^ 
•tance de la chose. Gela est yrai , dit-il. Gommept 
donc, lui dis -je, les jésuites sont -ils unis avec 
eux? et que ne les combattent-ils aussi-bien que 
les jansénistes « pi^isqu'ils auront toujours en eux 
de puissants adversaires, lesquels, soutenant la né« 
cessité de la grâce efficace qui détermine , les em- 
pêcheront d établir celle qu'ils veulent être seule 
suffisante ? 

Les dominicains sont trop puissants, me dit-il, 
et la société des jésuites est trop politique pour 
les choquer ouvertement. Elle se contente d'avoir 
gaigné sur eux qu'ils admettent au moins le nom 
de grâce suffisante , quoiqu'ils l'entendent en un 
autre sens. Par-là elle a cet avantage, qu'elle fiera 
passer leur opinion pour insoutenable , quand 
elle le jugera à propos , et cela lui sera aisé. Gar, 
supposé que tous les hommes aient des grâces suf- 
fisantes j il n'j a rien de plus naturel que den 
conclure que la grâce efficace n'est donc pas né- 
cessaire pour agir, puisque la suffisance de ces 
grâces générales excluroit la nécessité de toutes 
les autres. Qui dit suffisant y marque tout ce qui 
est nécessaire pour agir , et il serviroit de peu aux 
dominicains de s'écrier qu'ils donnent un autre 
sens au mot de suffisant : le peuple , accoutumé à 
rintelltgence commune de ce terme , n'écouteroit 
pas seulement leur explication. Ainsi la société 
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profite assez de cette expression que les dômiiû- 
eains reçoivent , sftns les pousser dayantage ; et 
si TOUS ayiex la connotssai^ce des choses qUî se 
sont passées sous les papes Clément YIII etPaul Y» 
et combien la société fut traversa 'Stans l'établis- 
sement de la grâce suffisante , par les dominicains , 
vous ne tous étonneriez pas de Voir qu'elle ne se 
brouille pas arec eux> ei qu'elle consent qu'ils 
gardent leur opinion , pourvu que la sienne ::soit 
libre , et principalement quand les dominicains la 
favorisent par le nom de grâce suffisante , dont ilft 
ont consenti de se servir publiquement. 

Elle est bien satisfiiite de leur complaisance. 
Elle n'exige pas qu'ils nient la nécessité de la 
grâce efficace ; ce seroit trop les presser : il ne faut 
pas tyranniser ses amis ; les jésuites ont assez 
gagn^.' Car le monde se paie de paroles : peu ap- 
profondissent les choses : et ainsi , le nom de grâce 
sufpsante étant reçu des deux côtés ^ quoique avec 
divers sens , il ny a personne , hors les plus fins 
théologiens > qui ne pense que la chose que ce mot 
signifie soit tenue aussi -bien par les jacobins que 
par les jésuites , et la suite fera voir que ces der- 
niers ne sont pas les plus dupes. 

Je lui avouai qvte c'étoient d'habiles gen9 : et, 
pour profiter de son avis, je m'en allai droit aux 
jacobins , où je trouvai à la porte un de mes boni 
amis , grand janséniste , car j'en ai de tous les par- 
tis , qui demandoit quelque autre père que celui 
que je cherchois. Mais à force de prières je 1*4 
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gageai à m accompagner; et demandai un de met 
nouyeaux thomistes. Il fat rayi de me reyoir : Eh 
i»ea , mon père , lui dis-je , ce n'est pas assez que 
tous les hommes aient un pouvoir prochain ^ par 
lequel pourtant ils n'agissent eu effet jamais, il 
faut qu'ils aient encore tme grâce suffisante, arec 
laquelle ils agissent aussi peu. N'est-ce pas là l'o- 
pinion de YOtre école ? Oui , dit le bon père ; et je 
l'ai bien dit ce matin en Sorbonne. J'j ai parlé 
toute ma demi -heure , et sans le sable j'eusse bien 
fait changer ce malheureux proverbe qui court 
déjà dans Paris : « Il opiiue du bonnet comme un 
« moine en Sorbonne. » £t que voulez-yous «dire 
par votre demi-heure et par votre sable ? lui ré- 
pondis-je ; taille-t-on vos avis à une certaine me- 
sure? Oui, me dit-il, depuis quelques jours. £t 
vous oblige-t-on de parler demi-heure ? Tïon. On 
parle aussi peu qu'on veut. Mais non pas tant que 
l'on veut, lui dis-je. O la bonne règle pour les 
i^orants! O Thonnête prétexte pour ceux qui 
n'ont rien de bon à dire ! Mais enfin , mon père , 
cette grâce donnée à tous les hommes est suffisante? 
Oui , dit-il. Et néanmoins elle n'a nul effet sans 
grâce efficace? Gela est vrai, dit-il. Et tous les 
hommes ont la su|}!«an{e/ continuai -je, et toua 
n'ont pas ïejficace? Il est vrai, dit-il. G'est-àr-dire, 
lui dis-je , que tous ont assez de grâce , et que 
tons n'en ont pas assez,: c'est-à-<dire que cette 
grâce suffît, quoiqu'elle ne suffise pas : c'est-à- 
dire qu'elle est suffisante de nom , et insuffisant* 
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en eâet. En bonne foi , mon père , cette doctrine 
est bien subtile. Ayèz-yous oublié , en quittant le 
monde , ce que lemot de suffisant y signifie : ne vous 
souyient-il pas qu*il enferme tout ce qui est néces- 
saire pour agir ? Mais tous n en ayez pas perdu la 
mémoire : car, pour me f^rvir d une comparaison 
qui yous sera plus sensible , si Ion ne yous seryoit 
à table que deux onces de pain et un ycrre d eau 
par jour, seriez-yous content de yotre prieur qui 
yous diroit que cela seroit su^fllsant pour yous 
nourrir , sous prétexte qu'ayec autre chose qu'il 
ne vous donneroit pas , vous auriez tout ce qui 
yous seroit nécessaire pour yous nourrir ? Com- 
ment donc yous laissez-vous aller à dire que tous 
les hommes ont la grâce suffisante pour agir, puis- 
que yous confessez qu'il y en a une autre absolu- 
ment nécessaire pour agir, que tous n'ont pas? 
Est-ce que cette créance est peu importante, et 
que yous abandonnez à la liberté des hommes , 
de croire que la grâce efficace est nécessaire ou 
non ? Est-ce une chose indifférente de dire qu'a- 
vec la grâce suffisante on agit en effet? Gomment, 
dit ce bon homme , indifférente! C'est une hérésie, 
c'est une hérésie formelle. La nécessité de la grâct 
efficace pour agir effectivement est de foi; il JT a 
fîsrésie à la nier. 

Où en sommes-nous donc ? m'écriai-je , et que) 
parti dois- je ici prendre? Si je nie la grâce suf- 
fisante , je suis janséniste. Si je l'admets comme 
les jésuites , en sorte que la grâce efllcacc ne soit 
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pftS nécessaire, je serai hérétitfuej dites-rous. Et 
si je l'admets comme yous , en sorte que la grâca 
efficace soit nécessaire , je pèche contre le «ens 
commun , et je suis extravagant, disent les jésuites. 
Que dois-je donc faire dans cette nécessité inéyi- 
table , d être ou extravagant , on hérétique , ou 
janséniste? £t en quels termes sommes -nous ré- 
duit» , s'il n j a que les jansénistes qui ne se 
brouillent ni avec la foi , ni avec la raison , et qui 
se sauvent tout ensemble de la folie et de Terreur? 
Jtfon ami janséniste prenoit ce discours à bon 
présage, et me croyoit'déjà gagné. Il ne me dit 
rien néanmoins ; mais en s'adressant à ce père : 
Dites-moi , je vous prie , mon père , en quoi vous 
êtes conformes 9ux jésuites ? C'est, dit-il, en oa 
que les jésuites et nous reconnoissons les grâces 
suffisantes données à tous. Mais , lui dit-il , il j a 
deux choses dans ce mot de grâce suffisante ; il y 
a le son , qui n'est que du vent , et la chose qu'il 
signifie , qui est réelle et effective. Et ainsi , quand 
vous êtes d'accord avec les jésuites touchant le 
mot de suffisante, et que vous leur êtes contraires 
dans le sens , il est visible que vous êtes con* 
traires touchant la substance de ce terme , et que 
vous n'êtes d'accord que du son. Est -ce là agir 
sincèrement et cordialement ? Mais quoi , dit le 
bon homme,' de quoi vous plaignez-vousi, puisque 
nous ne trahissons personne par cette manière de 
parler ? Car dans nos écoles nous disons ouverte' 
ment que nous l'entendons d'une manière con- 
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traire aux jésuites. Je me plains , lui dit mon ami, 
de ce que tous ne publiez pas de toutes parts que 
TOUS entendez par grâce suffisante la grâce qui 
B*e8t pas suffisante. Vous êtes obligés en conscienee, 
tn changeant ainsi le sens des termes ordinaires 
de la religion , de dire que , quand tous admettez 
une grâce sufjisante dans tous les hommes, tous 
entendez qu'ils n'ont pas des grâces suffisantes en 
effet. Tout ce qu'il j a de personnes aa mond» 
entendent le mot de suffisant en un même sens t 
les seuls nouyeanx thomistes l'entendent en un 
autre. Toutes les femmes , qui font la moitié du 
monde ^ tous les gens de la cour , tous les genv 
de gueiTe , tous les magistrats , tous les gens de 
palais, les marchands, les artisans, tout le peuple; 
enfin toutes sortes d'hommes, excepté les domi> 
nicains , entendent par le mot de suffisant ce qui 
enferme tout^e nécessaire. Presque personne n'est 
arerti de cette singularité» On dit seulement par 
toute la terre que les jacobins tiennent que touf 
les hommes ont des grâces suffUantes^ Que peut' 
on conclure de là, sinon qu'ils tiennent que toot 
les hommes ont tontes les grâces qui sont néces- 
saires pour agir , et principalement en les yojant 
joints d'intérêt et d'intrigue avec les jésuites , qui 
l'entendent de cette sorte ? L'uniformité de vos 
expressions , jointe à cette union de parti , n*esi^ 
elle pas une interprétation manifeste et une con- 
firmation de l'uniformité de vos sentiments ? 
Tons les fidèles demandent aux théologiens 
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^uel est le yéritable état de la nature depuis sa 
corruption? Saint Augustin et ses discip/les ré* 
pondent qn elle n'a plus de grâce suffisante qu'au- 
tant qu'il .plait à Dieu de lui en donner. Les jé- 
suites sont venus ensuite , et disent que tous ont 
des grâces effectivement sufisantes. On consulte 
les dominicains sur cette contrariété. Que font-ils 
fà*dessus 7 Ils s'unissent aux jésuites : ils font par 
cette union le plus grand nomîore : ils se séparent 
de ceux qui nient cesi grâces suffisantes : ils dé- 
clarent que tousies hommes en ont. Que peut -on 
penser de là , sinon qu'ils autorisent les jésuites ? 
Et puis ils ajoutent que néanmoins ces grâces suffi- 
santes sont inutiles sans les efficaces , qui ne sont 
pas données à tous. 

Youlez-vous voir une peinture de l'Église dans 
ces différents avis? Je la considère comme un 
homme qui , partant de son pays pour faire un 
vojage , est rencontré par des voleurs quiie bles- 
sent de plusieurs coups et le laissent à demi-mort.^ 
Il envoie quérir trois médecins dans les villes voi- 
sines. Le premier , ajant sondé les plaies , les juge 
mortelles , et lui déclare qu'il n'j a que Dieu qui 
lui puisse rendre ses forces perdues. Le second, ar- 
rivant ensuite, voulant «le flatter, lui dit qu'il 
avoit encore des forces suffisantes pour arriver 
«m sa maison , et , insultant contre le premier . qui 
s'opposoit à son avis , forma le dessein de le per- 
dre. Le malade en cet état douteux, apercevant 
de loin U troisième , loi tend les mains , comme 
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il celui qui le de voit déterminer. Gelui-Hci, ayant 
considéré se^ blessures , et su l'avis des deux pre« 
miers , embrasse le second , s'unit à lui , efr tous 
deux ensemble se liguent contre le premier , et 
le chassent honteusement , car ils étoient plus 
forts en nombre. Le malade! juge à ce procédé 
qu'il est de l'avis du second ; et le lui demandant 
en effet , il lui déclare affirmativement que ses 
forces sont suffisantes pour faire son yojage. Le 
blessé néanmoins , ressentant sa foiblesse , lui de- 
mande k quoi il les jugeoit telles ? C'est, lui dit-i-1, 
parce que vous avez encore vos jambes ; or les 
jambes sont les organes qui suffisent naturellement 
^pour marcher. Mais , lui dit le malade , ai-je toute 
la force nécessaire pour m'en servir? car il me 
semble qu'elles sont inutiles dans ma langueur. 
Non certainement , dit le médecin , et vous ne 
marcherez jamais effectivement, si Dieu ne vous 
envoie un secours extraordinaire pour vous sou* 
tenir et vous conduire. Et quoi! dit le malade, 
je n'ai donc pas en moi les forces suffisantes , et 
auxquelles U ne manque rien pour marcher effec-^ 
tivement ? Vous en êtes bien éloigné , lui dit-il} 
Vous êtes donc , dit le blessé , d'avis contraire à 
votre compagnon touchant mon véritable état? Jç 
vous l'avoue , lui répondit*il.: 

Que pensez-vous que dit le malade ? Il se plai- 
gnit du procédé bizarre , et des termes ambigus de 
ce troisième médecin. Il le blâma de s'être uni 
an second; à qui il étoit contraire de sentiment. 
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et avec lequel iL n avoit quune conformité ap- 
parente ; et d avoir chassé le premier , auquel il 
étoit conforme en effet. Et après avoir fait essai 
de ses forces , et reconnu par expérience la vérité 
de sa foiblesse , il les renvoya tous deux ; et , rap^ 
pelant le premier , se mit entre ses mains , et , sui- 
vant son conseil , il demanda à Dieu les forces qu'il 
confessoit n'avoir pas ; il en reçut miséricorde , et 
par son secours arriva heureusement dans' sa 
maison.. 

Le bon père , étonné d'une telle parabole , ne 
répondoit rien. Et je lui dis doucement pour le 
rassurer : Mais , après tout , mon père , à quoi 
itvez-vous pensé de donner le nom de suffisante 
à une grâce que vous dites qu'il est de foi de 
croire qu'elle est insuffisante en effet? Vous en 
parlez , dit-il , bien à votre aise. Vous êtes libre 
et particulier ; je suis religieux et en commu- 
nauté. IPTen savez -vous pas peser la différence? 
Ifous dépendons des supérieurs : ils dépendent 
d'ailleurs. Ils ont promis nos suffrages : que vou- 
lez-vous que je devienne? Nous l'entendîmes à 
demi mot, et cela nous fit souvenir de son con- 
frère , qui a été relégué à Abbeville pour un sujet 
semblable. 

Mais , lui dis- je , pourquoi votre communauté 
s'esti-elle engagée à admettre cette grâce ? C'est un 
autre discours, me dit-il. Tout ce que je vous puis 
dire , en un mot , est que notre ordre a soutenu 
autant qu'il a pu la doctrine de S* Thomas ton* 
I. 3 
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chant la grâce efficace. Combien s'est-il opposé ar- 
demment à la naissance de la doctrine de Molina ? 
Combien a-t>il traraillé pour rétablissement de la 
nécessité de la grâce efficace de Jésus -Chkist? 
Ignorez- Yous ce qui se fit sous Clément YIII et 
Paul y, et que , la mort prévenant Tan , et quel- 
ques affaires d'Italie empêchant l'autre de publier 
»a bulle , nos armes sont demeurées au Vatican ? 
Mais les jésuites , qui , dès le commencement de 
l'hérésie de Luther et de Calyin , s'étoient préva- 
lus du peu de lumière qu'a le peuple pour en dis- 
cerner l'erreur d'avec la vérité de la doctrine de 
S. Thomas , avoient en peu de temps répandu par- 
tout leur doctrine avec un tel progrès , qu'on les 
vit bientôt maîtres de la créance des peuples; et 
nous en état d'être décriés comme des calvinistes 
et traités comme les jansénistes le sont aujour- 
d'hui, si nous ne tempérions la vérité de la grâce 
efficace par l'aveu , au moins apparent , d'une tuf- 
fisante. Dans cette extrémité, que pouvions -nous 
mieux faire pour sauver la vérité sans perdre notre 
crédit, sinon d'admettre le nom de grâce suffi- 
sante, en niatit qu'elle soit telle, en effet? Yotlà 
comment la chose est arrivée. 

Il nous dit cela si tristement , qu'il me fit pitié ; 
mais non pas à mon second , qui lui dit : Ne vous 
flattez point d'avoir sauvé la vérité : si elle n'avoit 
point eu d'autres protecteurs , elle seroit périe en 
des mains si foibles. Vous avez reçu dans l'j^lise 
le nom de son ennemi : c'est y avoir reçu renncxns 
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même. Les noma sont Inséparables des cnoset* Si 
le mot de grÀce suffisante est nne fins affermi , vous 
«irez beau dire qne yoas entendez par- là une 
grâce qui est insuffisante , tous n j serez pas reçus* 
Votre explication seroit odieuse dans le monde : 
on j parle plus sincèrement des choses moins im« - 
portantes ; les jésuites triompheront ; ce sera leur 
grâce sufGisante en effet , et non pas la y6tre , qui 
ne lest que de nom, qui passera pour établie; et 
on fera un article de foi du contraire de votre 
créance. 

Nous souffririons tous le martjre , lui dit le 
père , plutôt que de consentir à rétablissement 
de la grâce suffisante au sens des jésuites. S. Tho- 
mas, que nous jurons de suivre jusqu'à la mort, 
y étant directement contraire* A quoi mon ami, 
plus sérieux que moi, lui dit : Allez, mon père, 
votre ordre a reçu un honneur qu'il ménage mal. 
Il abandonne cette grâce qui lui avoit été confiée , 
et qui n'a jamais été abandonnée depuis la création 
du monde. Cette grâce victorieuse qui a été atten* 
^ue par les patriarches , prédite par les prophètes, 
apportée par Jésus-GnaiST, préchée par S.. Paul, 
expliquée par S. Augustin , le plus grand des pères, 
embrassée par ceux qui l'ont suivi , confirmée par 
S.. Bernard , le dernier des pères , soutenue par S. 
Thomas , l'ange de l'école, transmise de lui à votre 
ordre , maintenue par tant de vos pères , et si glo- 
rieusement défendue par vos religieux tous les papes 
Clément et Paul : cette grâce efficace , qui avoit été 
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mise comme en dépôt entre vos mains , pour avoir 
dans on saint ordre à jamais durable, des prédi* 
cateurs qui la publiassent au monde jusqu'à la fin 
des temps , se trouve comme délaissée pour des in* 
térêts si indignes. Il est temps que d'autres mains 
•'arment pour sa querelle. Il est temps que Dieu 
suscite des disciples intrépides au docteur de la 
grâce y qui , ignorant les engagements du siècle , 
servent Dieu pour Dieu. La grâce peut bien n'a- 
voir plus les dominicains pour défenseurs ; mais 
elle ne manquera jamais de défenseurs ^ car elle les 
forme elle-même par sa force toute-puissante. Elle 
demande des cœurs purs et dégagés; et elle-même 
les purifie et les dégage des intérêts du monde, 
incompatibles avec les vérités de l'évangile. Pen- 
sez-y bien , mon père , et prenez garde que Dieu 
ne change ce flambeau de sa place, et qu'il ne vous 
laisse dans les ténèbres , et sans couronne , pour 
punir la froideur que vous avez pour une cause si 
importante à son Église.. 

Il en eût bien dit flavantage ; car il s'échauflbit 
de plus en plus. Mais je l'interrompis, et dis en me 
levant : En vérité , mon père , si j'avois du crédit 
en France , je ferois publier à son de trompe : a Os 
\< PAIT A SAVOIR que, quand les jacobins disent que 
« la grâce suffisante est dopnée à tous , ils enten- 
f( dent que tous n ont pas la grâce qui suffit effeo« 
«c tiyement. » Après quoi vous le diriez tant qu'il 
vous plairoit ; mais non pas autrement. Ainsi finit 
notre visite. 
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Vous voyez donc par4à que c'est ici une suf' 
ptance politique , pareille au pouvoir prochain. 
Cependant je tous dirai qu'il me semble qu'on 
peut sans péril douter du pouvoir prochain, et ât 
cette grâce suffisante, pourvu qu*on ne soit pas 
jacobin. 

En fermant ma lettre , je viens d'apprendre que 
la censure est faite. Mais comme je ne sais pas en- 
core en quels termes, et qu elle ne sera publiée que 
le i5 février, je ne vous en parlerai que par le 
premier ordinaire. Je suis , etc. 
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toO SÎÎI^TIIfGlAi; TAUX DEUX P&EMlibltES LETTAB^S 

P£ SON AMI. 

Pu u février i6Ç6.. 

Monsiietjr; 

Vps deux lettres n'ont pas été pour moi' seul. 
Tout le monde les Toit; tout le monde les entend; 
tout le mpnde les croit.' Elles ue sont pas seule-» 
tnent estimées par les théologiens; elles sont en- 
core agréables aux gens du mondé,.et intelligibles 
aux femmes mêmes. 

Voici ce que m'en écrit un de MM. de TÀpadé^ 
mie, Hes plus illustres entre ces hommes tous il- 
lustres, qui n'ayoît encore vu que la prcânière. « Je 
(( youdrois que laSorbonne , qui doit tant* à la mé- 
(( moire de feu M. le cardinal , voulût reconnoître 
« la juridiction de son Académie ^ançoise. L au> 
cc teur d^ la lettre seroit content ; car , en qualité 
« d'académicien , je condamnerons d'autorité , je 
«c bannirois , |e proscrirois , peu s'en faut que je ne 
.« die„j exterminer.ois de'toutmon pouvoir ce pou- 
ce yoir prochain , qui fait tant de bruit pour rien , 
il et sans savoir autrement ce qu'il demande. Lç 
« ^al est que notre pouvoir académique est un 
<( pouvoir fort éloigné et borné. J'en suis marri ; 
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« et je le suis encore beaucoup de ce que tout mon 
«petit pouvoir ne sauroit m'acquitter.eiiTert 
« yous , etc.. » 

Et voici ce qu*ane personne, que je ne roui 
marquerai en aucune sorte , en écrit à une dame 
qui lui avoit fait tenir la première de vos lettres» 

« Je vous suis plus obligée que vous ne pouves 
« vous rimaginer de la lettre que vous m'avez en- 
ce vojée : elle est tout-à-fait ingénieuse > et'tout-à- 
« lait bien écrite. Elle narre sans narrer : elle 
K éclaircit les affaires du monde les plus embrouil- 
le lées; elle raille finement; elle instruit même 
ce ceux qui ne savent pas bien les choses ; elle re- 
« double le plaisir de ceux qui les entendent. Elle 
tf est encore une excellente apologie , et , si Ion 
(( veut y une délicate et innocente censure. Et i| j 
ce a enfin tant d'art , tant d esprit , et tant de juge- 
u ment en cette lettre , qpie je voudrois bien savoir 
« qui Ta faite , etc. » 

Tbus voudriez bien aussi savoir qui est la 
personne qui en écrit de la sorte ,' mais conten- 
tez->vous de l'honorer sans la connoître , et , quand 
vous la connoitrez , vous l'honorerez bien davan- 
tage. 

Continnez donc vos lettres sur ma parole ,' et 
que la censure vienne quand il lui plaira : nous 
sommes fort bien disposés à la recevoir. Ces mots 
de pouvoir prochain, et de grâce sufj^^sanle , dont on 
nous menace , ne nous fieront plus de peuiL Nous 
uvons trop appris des jésuites , des jacobins , et de 
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M. Le Moine , en combien de façons on les tourné, 
et combien il 7 a peu de solidité en ces mots nou- 
veaux pour nous en mettre en peine. Cependant je 
serai toujours, etc. 
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Pour lerrir de réponse à la précédente. 

IVJVSTICX, ABSU&DITË ET VULIITÉ DE LA 
CEVfURE DE M. ABHAULD. 

De Pam, ce 9 févrt«r i656. 

Monsieur, 

Je viens de recevoir votre lettre , et en même 
temps l'on m'a apporté une copie manuscrite de la 
censure. Je me suis trouvé aussi bien traité dans 
lune , que M. ArnauJd l'est mal dans l'autre. Je 
crains qu'il n'y ait de l'excès des deux côtés , et 
que nous ne soyons pas assez connus de nos juges. 
Je m'assure que, si nous Tétions davantage, M..Ar- 
nauld mériteroit l'approbation de la Sorbonne^ 
et moi la censure de l'Académie. Ainsi nos intérêts 
sont tout contraires. Il doit se fair^ connoitre 
pour défendre son innocence ; au lieu que je doii 
demeurer dans l'obscurité pour ne pas perdre ma 
réputation. De sorte que, ne pouvant paroitre, jo 
VOUA remets le soin de m 'acquitter envers mes cé- 
lèbres approbateurs, et je prends celui de roui 
informer des nouvelles de la censure. 

Je vous avoue , monsieur , qu elle m'a extrême* 
ment surpris. J'y pensois voir condamner les plus 
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boriiBles hérésies du inonde; maisyoui admiieret 
comme moi que tant d'éclatantes préparations se 
soient anéanties ^BUr le point de produire un si 
grand effet. 

Pour Tentendre ayçc plaisir , ressou venéi(-70TUi » 
je TOUS prie , des étranges impressionsi qu'on nous 
donne depuis si long-temps des jansénistes.. Raip* 
pelez dans votre mémoire les cabales, les factions, 
les erreurs , les schismes , les attentats qu'on leur 
reproche depuis si long-temps ; de quelle sorte on 
les a (décriés et noircis dans les chaires et dans les 
liyres ; et combien ce torrent , qui a eu tant de vio- 
lence et de durée, étoit grossi dans ces dernières 
Années , où on les accusoit ouvertement et publw 
quement d'être non-seulement hérétiques et schis- 
matiqujBS , mais apostats et infidèles : « de nier le 
a mystère de la transsubstantiation , et de renoncer 
ce à Jisus-CHBisT et àTévangile. )> 

Ensuite de tant d'accusations si surprenantes^ * 
61^ a pTÎs le dessein d'examiner leurs livres pour 
en faire le jugement. On tt choisi la seconde lettre 
de M Àrnauld , qu'on disoit être remplie des plus 
grandes ^ erreurs. On lui donne pour examinatenri 
ses plus déclarés ennemis. Ils emploient toute 
leur étude à rechercher ce qu'ils j pourroient re- 
prendre ; et ils en rapportent une proposition tou" 
chant la doctrine , qu'ils exposent à la censure.* 

i^ . M . 11 , ■ 

» Édit. de 1657. Sï atroces, 
* ïd. Détectables. 
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Que poQYoit-on pensée ât tout ce proeédï, 
•mon quo cette proposition choisie ayec des dv> 
constances si remarquables , contenoit ressenee 
de/ pins noires hérésies qwl se poissent inaginer 7 
Cependant elle est telle , cpi'onn*/ yoit rien qni ne 
aoit si clairement et si formellement exprimé dans 
les passages des pères qne M. Amanldi a rapportés 
en cet endroit, que je n'ai vu personne qui en pût * 
eomprendie là différence. On e'imaginoit néan- 
moins qn*il j en ayoit beaucoup ; puisque , les pas- 
«ages des pères étant sans d^te catholiques , il 
falloit que la proposition de M, Amauld y fùx ex- 
trêmement s, contraire pour être Eérétique. 

G'étoit de la Sorbonne quon attenddif cet . 
éclaircissement» Toute la chrétienté avoit les jeux 
ouverts pour Toir dans la censure âe ces docteurs 
ce point imperceptible au commun des hommes. 
Cependant M. Àmauld fait seS apologies où il 
donne en plusieurs colonnes sa proposition", et les 
passages des pères d*Ott il l'a prise , pour en faire 
paroître la conformité aux moins clairvoyants* 

Il fait voir que saint ÂUg^ustin dit en un endroit 
qU*il cite : « Que Jésus -Christ nous montre un 
ff juste , en la personne de saint Pierre , qui noua 
u instruit par sa chute de fuir la présomption. « U 
en rapporte un autre du même père , qui dit : 
« Que Dieu , pour montrer que sans la grâce on ne 
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<( peut rien , a laissé saint Pierre sans grâce."» Il 
en donne un autre de saint Ghrysostôme, <][ui dite 
« Que la chute de saint Pierre n*arriya pas pour 
u avoir été froid envers Jésus-Christ , mais|parce 
« que la grâce lui manqua ; et qu elle n*arriva pas 
« tant par sa négligence que par l'abandon de 
« Dieu», pour apprendre à tonte TÉglise que sans 
«. Dieu l'on ne peut rien. » Ensuite de quoi il rap- 
porte sa proposition accusée , qui est celle-ci z 
« Les pères nous montrent un juste , en la personne 
« de saint Pierre , %qui la grâce , sans laquelle on. 
«( ne peut rien , a manqué. » 

C'est sur cela qu'on essaie en vainde remarquer 
comment il se peut faire que l'expression die M. Ar- 
iiauld soit autant différente de celles des pères 
que la vérité Test de Terreur , et la foi de l'hérésie* 
Car Vîù en pourroit-on trouver la différence ? Se- 
roit-ce en ce qu'il dit : « Que les pères nous mon* 
c( trent un juste en la personne de saint Pierre ? » 
Mais saint Angustin l'a dit en mots propres. Est-ce 
en ce qu'il dit : <c Que la grâce lui a manqué ? » 
Mais le même saint Augustin qui dit « que saint 
Pierre étoit juste , » dit « qu'il n'avoit pas eu la 
« grâce en cette rencouire. » Est-^ce eh ce qu'il dit : 
« Que sans la grâce on ne peut rien ? y» Mais n'est-ce 
pas ce que saint Augustin dit au même endroit , 
et ce que saint Chrjsostôme même avoit dit avant 
lui, avec cette seule différence, qu'il l'exprime 
(l'une manière bien plus forte , comme en ce qu'il 
tîit; «Que sa chute n'arriva pas par sa froideur,' 
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« ni par sa négligence , mais par le 'dé&ut de la 
« grâce , et par l'abandon de Dieu. » 

Toute» ces considérations tenoient tout le monde 
en haleine, pour apprendre en quoi çonsistoit 
donc cette diversité , lorsque cette censure si cé- 
lèbre et si attendue a enfin paru après tant d'as- 
semblées. Mais , bélas ! elle a bien frustré notre 
attente. Soit que les docteurs molinistes n'aient 
pas daigné s'abaisser jusqu'à nous en instruire, 
soit pour quelque autre, raison secrète j ils n'ont 
fait autre chose que prononcer ces paroles : « Cette 
« proposition est téméraire , impie , blasphéma- 
tc toire f frappée d'anathéme et hérétique. » 

Groiriez-vous , monsieur, que la plupart des 
gens, se YOjant trompés i^ns leur espérance , sont 
entrés en mauvaise humeur, et s'en prennent aux 
censeurs mêmes ? Ils tirent de leur conduite des 
conséquences admirables pour l'innocence de 
M. Ârnauld. Et quoi , disent-ils , est-ce là tout ce 
qu'ont pu faire durant si long-temps tant de doc- 
teurs si^ acharnés sur un seul , que de ne tirouver 
dans tous ses ouvrages que trois lignes à reprendre , 
et qui sont tirées des propres paroles des plus 
grands docteurs de l'Église grecque et latine? Y 
a-t-i*! un auteur qu'on veuille perdre dont les 
écrits n'en donnent un plus spécieux prétexte? £t 
quelle plus haute marque peut-on produire de la 
foi de cet illustre accusé ? 

-D'où vient , disent-ils , qu'on pousse tant d'im- 
précations qui se trouvent dans, cette censure? cù 

Provinciales» t. ' i 
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L'on assemble tous ces termes u de poison , 'At 
u peste, d'horreur, de témérité, d'impiété , de 
t( blispiiéme , d abomination , d exécration, d'a- 
<('nathèn}c , d'hérésie , » qui sont les plus horrible;^ 
expressions qu'on pourroit former contre Ârias, 
et contre l'Antéchrist même , pour combattre une 
hérésie imperceptible , et encore sans la découvrir? 
Si c'est «outre les paroles des pères qu'on agit de 
la sorte , où est la foi et la tradition ? Si c'est contre 
la proposition de M. Âmauld, qu'on nous montre 
en quoi elle en est diâerente, puisqu'il ne nou« 
en paroit autre chose qu'une parfaite conformité ? 
-^uand nous en reconaoitrons le mal, nous l'au- 
rons en détestation : mais tant que nous ne le 
ferrons point , et que i^us n'y trouverons qiie les 
«entiments des saints pères conçus et exprimés en 
'leurs propres termes , comment pourrioas*nouji 
l'avo^ir sinon en une sainte vénération ? 

Voilà de quelle sorte ils s'emportent; mais ce 
i»ont des gens trop pénétrants» Pour nous, qui n'ap- 
profondissons pas tant les choses , tenons-nous en 
repos sur le tout. Voulons -nous être plus^ savante 
que nos maîtres ? N'entreprenons pas plus qu'eux. 
Nous nous égarerions dans cette recherche; Il ns 
faudroit rien pour rendre cette censure hérétique. 
La vérité est si délicate, que, pour peu qu'on s'eii 
retire , on tombe dans l'erreur : mais cette erreur 
est si déliée , que , pour peu qu'on s'en éloigne , ou 
se trofive dans la vérité. Il ny a qu'un point im- 
4 crceptible entre cette proposition et la foi. La 
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distance en est si insensible, que j'ai eu peur, en 
tie la YOjant pas , de me rendre contraire aux d^ 
teurs de l'Église , pour me rendre trop conforme 
aax docteurs de Sorbonne. Et dans cette crainte , 
j'ai jugé nécessaire de consulter un de ceux qui 
par politique fiii'ent neutt-cs dans la première 
question, pour apprendre de lui la chose vérita> 
blement. J'en ai donc vu. un fort habile, que je 
priai de me vouloir marquer les circonstances de 
eette différence, parce que je lui confessai iran« 
ehement que ^e n'y en vo jois aucune. 

A quoi ii me répondit en riant , comme s'il eût 
pris plaisir à ma naïveté : Que vous êtes simple de 
croire qu'il y en ait! Et où ptfurroit-elle être? 
Vous imaginez-vous que, si l'on en eût trouvé quel- 
qu'une, on ne l'eût pas marquée hautement, et 
qu'on n'eût pas été ravi de l'exposer à la vue de 
tous les peuples dans l'esprit desquels on veut dé- 
erier M. Ârnauld ? Je reconnus bien , à ce peu de 
mots , que tous ceux qui avoient été neutres dans 
la première question ne l'eussent pas été^dans la 
seconde. Je ne laissai pas néanmoins de vouloir 
ouir ses raisons , et de lui dire ; Pourquoi donc 
ont -ils attaqué cette proposition? A quoi il me 
repartit : Ignorez-vous ces deux choses, que. les 
moins instruits de ces affaires connoissent? l'une, 
que M. Arnauld a toujours évité de dire rien qui 
ne fût puissamment fondé sur la tradition de l'É' 
glise ; l'autre , que ses ennemis ont néanmoins ré* 
solu de l'en retrancher à quelque prix que ce soit, 
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et qu'ainsi le& écrits de l'un ne donnant aucune 
pnse aux desseins des autres , ils ont été contraints , 
pour satisfaire leur passion , de prendre une pro- 
position telle quelle , et de la condamner sans dire 
en quoi , ni pourquoi. Car ne saTes-vous pas com- 
ment les jansénistes les tiennent en échec et les 
pressent si fntieusem^t, que , la moindre parole 
qui leur échappe contre les principes des pères , 
on les voit incontinent accablés par des volumes 
entiers , où ils sont forcés de succomber ? De sorte 
qu'après tant d'épreuyes de leur fotblesse , ils ont 
jugé plus à propos et plus facile de censurer que 
de repartir^ parce qu'il leur est bien plus aisé de 
trouver des moines que des raison». 

Mais quoi ! lui dis-je, la chose étant ainsi , leur 
censure est inutile ; car quelle créance j aura-ti-on 
en la yo/ant sans fondement » et ruinée par les ré^ 
ponses»qu'on y fera? 1^ vous connoissfez l'esprit 
du peuple, me dit mon docteur, vous parleriez 
d'une autre sorte. Leur censure , toute censurablc 
qu'elle est, aura presque <out son effet pour un 
temps{ e1»qnoiqu'àforce d'en montrer l'invalidité, 
il soit certain qu'on la fera entendre , il est aussi 
véritable que d'abord la plupart des esprits en se- 
ront aussi fortement frappés que de la plus juste 
du monde. Pourvu qu'on cric dans les rues : « Voici 
ce la censure de M. Ârnauld : voici la condamna- 
(c tion des jansénistes , » les jésuites auront leur 
compte. Combien j en anra*t-il peu qui la lisent? 
Combien peu de ceux qui la liront qui l'enten- 
dent? Combien peu qui aperçoivent qu'elle ne sa- 
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ti»fait point aux objections ? Qui croyez-yous qui 
prenne les choses k cœur et qui entreprenne de 
les examiner à fond ? Voyez donc combien il j n 
d'utilité en cela pour les ennemis des jansénistes. 
Ils sont sûrs par-là de triompher , quoique d un 
vain triomphe à leur ordinaire , au moins durant 
quelques mois : c est beaucoup pour eux ; ils cher- 
cheront ensuite quelque nouveau mojeu de sub- 
sister. Ils virent au jour la journée. G'eat de cette 
sorte qu'ils se sont maintenus jusqu'à présent, 
tantôt par un catéchisme où un enfant condamne 
leurs adversaires ; tantôt par une procession où la 
grâce suffisante mène l'efficace en triomphe; tantôt 
par une comédie où les diables emportent Jansë- 
nius; une autre fois par un abnanach ; maintenant 
par cette censure. 

En vérité , lui dis-je , je trouvois tantôt à redire 
au procédé des molinistes; mais, après ce que 
vous m'avez dit, j'admire leur prudence et leur 
politique. Je vois bien qu'ils ne pouvoient rien 
fs^re de plus judicieux ni de pl.us sur. Vous l'en- 
tendez , me dit-il : leur plus sur parti a toujours 
été de se taire. Et c'est ce qui a fait dire à un sa- 
vant théologien : « Que les plus habiles d'entre 
« eux- sont ceux qui intriguent beaucoup, qui par- 
(c lent peu , et qui n écrivent point. » 

C'est dans, cet esprit que, dès le commencement 
des assen^blées , ils avoient prudemment ordonné 
que , si M. Arnauld venoit en Sorbonne , ce ne fui 
que pour j exposer simplement ce qu'il crojroit, 
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et non pas poiu* y entrer en lice contre personne. 
Les examinateurs , s'étant voulu un peu écar^r de 
c6tl6 méthode, ils ne s'en sont pas bi«Q trouyés. 
Ils se sont vus trop forteBient ' réfutés par son so^ 
cond apologétique^ 

C'est dans ce mêmç esprit qu'ils ont tronyé 
cette rare et toute nouvelle inventiou de la demi- 
heure et du sable. Ils se sont délivrés par-là de 
l'importunîté de oes fâcheux docteurs qui entre- 
prenôient de réfuter toutes -leurs raisons , ^le pro- 
duire les livres pour les convaincre de fausseté , de 
les sommer de répondre, et de les réduire à nç 
pouvoir répliquer. 

Ce n'est pas qu'ils n'aient bien vu que ce man^ 
quement de liberté qui avoit porté un si grand 
nombre de docteurs à se retirer des assemblées , 
ne feroit pas de bien à leur censure ; et que l'aetie 
de protestation de nullité qu'en avoit fait M. An- 
naald » dès avant qu'elle ïùx conclue, seroit un 
mauvais préambule pour la faire recevoir far 
vorablement. Ils croient assez que ceux qui ne 
Sont pas préoccupés considèretxt pour le moins 
autant le jugement de Boixfiinte>-dix docteurs qui 
n'avoient rien à gagner en défendant M. Arnauld , 
que celui d'une centaine d'autrea qui n'avoient 
rien à perdre en le condamnant. 

Mais , après tout, ils ont pensé que c'étoit tou- 
Jom*s beaucoup d'avoir une censure, quoiqu'elle 
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ne soit que d une partie de la Soibonne^ et non 
pas de tout le corps} quoiqu'elle soit faite ayec 
peu ou point de liberté , et obtenue par beauooup 
de menus Êao^ens qui ne sont pas des plus régu- 
liers; quoiqu'elle n'explique rieu de ce qui pou- 
voit être en dispute ; quoiqu'elle ne marque point 
en quoi consiste cette hérésie , et qu'on j parle 
peu , de crainte de se méprendre. Ce silence même 
est un mjstére pour les simples; et la censure en 
tirera cet avantage singulier, que les plus critiques 
et les plus subtils théologiens nj pourront trou- 
ver aucune mauvaise raison. 

Mettez- vous donc l'esprit en repos, et ne crai- 
gnez point d'être héréttqne en vous servant de la 
proposition condamnée. £lle n'est mauvaise que 
dans Ja seconde lettre de M. Arnauld. Me vous en 
vouiea^vous pas iier à ma parole? Croyetren M. Le 
Moine le ^ lus| aident des examinateurs , qui , en 
pariant encore ce matin à un docteur de mes 
amis f qui lui demandoit en quoi consiste cette 
différence dont il s'agit , et s'il ne seroit plus per- 
mis de dire ce qu'ont dit les pères : » Cette propo- 
tt aition , lui a-t-il excellemment répondu , aeroit 
« catholique dans une autre bouche : ce n est que 
<( dans M. Amauld que la Sorbonne l'a condam- 
tt née. » £t ainsi admirez les machines du moli- 
nisme , qui font dans l'Église de si prodigieux 
renversements , que «e qui est catholique dans les 
pères devient hérétique dans M. Amauld ; que ce 
qui étoit hérétique dans les semi-pélagiens devient 
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outhodoxe dans les éerits des jésuites ; que la doc> 
trine si ancienne de saint Augustin est une nou- 
yeaitté insupportable ; et que les inventions nou*- 
velles qu on fabrique tous les jours à notre vue 
passent pour l'ancienne foi de l'Église. Sur cela il 
me quitta. 

Cette instruction i^ti'a servi. J'y ai compris que 
c*e5t ici une hérésie d'une nouvelle espèce* Ce ne 
sont pas les sentiments de M. Arnauld qui sont 
hérétiques ; ce n'est que sa personne. C'est une 
hérésie personnelle, 11 n'est pas hérétique pour ce 
qu'il a dit ou écrit ; mais seulement pour oe qu il est 
M. Arnauld. C'est tout ce qu'on trouve à redire en 
lui. Quoi qu'il fasse , s'il ne cesse d'être , il ne sera 
jamais bon catholique. La grâce de S. Augustin ne 
sera jamais la véritable tant qu'il la défendra. Elle 
le deviendroit, s'il venoit à la combattre. Ce seroit 
un coup sûr , e\ presque le seul moyen de l'établir, 
et de détiniire le piolinisme ; tant il porte de malr 
heur aux opinion^ c[u'il embrasse. 

Laissons donc là leurs différends. Ce sont des 
disputes de théologiens , et non pas de théologie. 
Nous qui ne sommes point docteurs, n'avons que 
fe^re à leurs démêlés. Apprenez des nouvelles de 
la censure à tous nos amis, et aime^^n^oi autanf 
^ ^ue je suis , etCt 
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Mo5SlEirH, 

Il n'est rien tel ^ue les jésuites. J*ai bien vn des 
jacobins , des docteurs , et de tonte sorte de gens , 
mais une pareille yisite manquoit à mon instruc- 
tion. Les autres ne font que les copier. Les choses 
valent toujours mieux dans leur source. J'en ai 
donc vu un des plus habiles, et j'j étois accom- 
pagné de mon fidél« janséniste , qui yint avec moi 
aux jacobins. Et comme je souhaitois particulière» 
ment d'être éclairci sur le sujet d'un différend 
qu'ils ont avec les jansénistes , touchant ce qu'ils 
appellent la grâce actuelle, je dis k ce bon pève 
que je lui serois fort obligé s'il vouloit m'en ins- 
truire ; que je ne savois pas seulement ce que ce 
terme signifioit : je le priai donc de me l'expliquer. 
Très volontiers , me dit-il; car j'aime les gens cu- 
rieux. 'En voici la définition. Nous appelons « grâce 
« actuelle , une inspiration de Dieu par laquelle il 
« nous fait o<^noitre sa volonté , et par laquelle il 
« nous excite à la vouloir accomplir. » Et en quoi, 
lui dis-je, ête^vous en dispute avec les jansénistes 
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sur ce snjet? C'est, me répondit-il , en ce que nous 
Youlons que Dieu donne des grâces actuelles à 
tous les hommes a chaque tentatiôu , parce que 
nous soutenons que , ai l'on n'avoit pas à chaqna 
tentation la grâce actuelle pour ny point péchefr , 
quelque péché que l'on commît , il ne pourroit ja~ 
mais être imputé. Et les jansénistes disent, au 
contraire , que les péchés commis sans grâce ac' 
tuelle ne laissent pas d'être imputés : mais ce 
sont des- rêveurs. J'entrevoyois ce qu'il vouloit 
dire ; mais , pour le lui faire encore expliquer plus 
clairement , je lui dis : Mon père , ce mot de grâce 
actueiie me brouille; je n'y suis pas accoutumé : 
fi vous aviez la bonté de me dire la mêmiie chose 
sans vous servir de ce terme , vous m'obligeriez 
infiniifietit. Oui, dit le père; c'est-à-dire, que 
vôiis voûlet que je substitue la définition à la 
place du défini , cela ne chan^ jamais le sens du 
discours; je le veux bien. Nous foutenons donc, 
comme un principe indubitable, « qu'une action 
<c ne peut être imputée à péché , si Dieu ne nous 
cr donne , avftnt que de k commettre , la con- 
« ixpi^satide du mal qui j est , et uiie inspiration 
« qui noué excite à l'éviter; » m'entendez -vous 
maintenant ? 

Étonné d'un tel discours , sçlon lequel tous 
les péchés de surprise, et ceux qu'on fait dans 
un entier oubli de Dieu , ne poui^ient être im- 
putés , je me tournai vers mon janséniste , et je 
connus bien , h sa façon , qu'il n'en crojoit rien. 
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Mais , comme il ne repondoit mot , je dis à (.e 
père : Je youdrois , mon père , que ce que vouf 
dites fût bien véritable , et que tous en eussiez 
de bonnes preuves. En voulez-vous ? me dit-il aus- 
sitôt. Je m'en vas vous en fournir , et des meil- 
leures ; laissez-moi faire. Sur cela , il alla cbercber 
ses livres.. Kt je dis cependant à mon ami : Y en 
a-t-il quelque autre qui parle comme celui-ci? 
Gela vous est-il si nouveau? me répondit-il. Faites 
état que jamais les pères , les papes, les conciles , 
ni l'Écriture , ni aucun livre de piété , mcme dans 
ces derniers temps , "n'ont parlé de cette sorte': 
mais que pour de^ casuiistes, et des nouveaux 
sckolastiques , il vous en apportera un beau nonL- 
bre. Mais quoi! lui dis -je, je me moque de ce^ 
auteurs-là , s'ils sont contraires à la tradition. 
Vous avez rafson , me dit-il. Et à ces mots , le bop 
jpère arriva chargé de livres. Et m'offrant le pre- 
mier qu'il tenoit : Lisez , me dit-il ; la Somme des 
pécliés du père Baunj, que voici, et de la cin- 
quième édition encore, pour vous montrer qufs 
c'est un bon livre. C'est dommage , me dit tout 
j)as mon janséniste, que ce livre-là ait été.con* 
(îamné à Home, et par les évêques de France. 
Voyez, dit le père, la page 9106. Je lus donc, et 
je trouvai ces paroles : « Pour pécher et se rendrt 
(i coupable devant Dieu , il faut savoir que 1;> 
« chose qu'on veut faire ne vaut rien , ou ai: 
« moins en douter, craindre, ou bien juger qut 
« Dieu ne prend plaisir à l'action à laquelle on 
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« s'occupe, qu'il la défend, et nonobstant la faire, 
K franchir le saut et passer outre, m 

Voilà qui commence bien , lui dis-je. Voyez ce- 
pendant, me dit-il, ce que c'est que l'envie. C*é- 
toit sur cela que M. Hallier , ayant qu*il fût de nos 
amis , se moquoit du père Bauny, et lui appliquoit 
ces paroles : Ecce qui toUit peccatà mundi; « yoilù 
u celui qui dte les péchés du monde. » Il est vrai , 
lui dis-je;, que voilà une rédemption nouvelle , se- 
lon le père Baunj. , 

En voulez -vous, ajouta-tril, une autorité plus 
authentique ? Voyez ce livre du père Ânnat. C'est 
le dernier qu'il a fait contre'M. ^Vrnauld; lisez la 
page 34 > où il y a une oreille, et voyez les lignes 
que j'ai marquées avec du crajon ; elles sont tou- 
tes d'or. Je lus donc ces termes : « Celui qui n'a 
ce aucune pensée de Dieu, ni de ses péchés , ni au- 
« cune appréhension , c'est-à-dire, à ce qu'il me 
(( fit entendre, aucune connoissance de l'obliga- 
(( tion d'exercer des actes d'amour de Dieu , ou de 
(( contrition , n'a aucune grâce actuelle pour exer- 
« cer ces^ actes ; mais il est vrai aussi qu'il ne fait 
« aucun péché en les omettant, et que, s'il est 
« daigné, ce ne sera pas en punition de cette omis- 
c( sion. » £t quelques lignes plus bas : « Et on 
(c peut dire la même chose d'une coupp.ble com- 
« mission. » 

Voyez- vous , me dit le père, comme il parle des 
péchés d'omission, Qt de ceux de commission? 
CaiJ. il n'oublie rien. Qu'en ditçs<«vous ? O que 
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cela me plaiti lui répondis- je ; que j'en vois de 
belles conséquences I Je perce déjà dans les suites : 
que de mjrstères s'offrent à moi ! Je vois, sans com- 
paraison, plus de gens justifiés par cette igno- 
rance et cet oubli de Dieu que par la grâce el les 
sacrements. Mais, mon père, ne me donnez -vous 
point une fausse joie? N'est-ce point ici quelque 
chose de semblable à cette suffisance qui ne suffit 
pas? J'appréhende furieusement le distinguo : j'j 
ai déjà été attrapé. Parlez-vous sincèrement? Com- 
ment ! dit le père en s'échauffant ; il n'en faut pas 
railler. Il n'jra point ici d'équivoque. Je n'en raille 
pas , lui dis- je ; mf|is c'est que je crains à force de 
désirer. 

Voyez donc , me dit-il , pouv vous en mieux as- 
surer , les écrits de M. Le Moine ., qui l'a enseigné 
en pleine Sorbonne. Il Ta appris de nous , à la vé- 
rité , mais il l'a bien démêlé. O qu'il l'a fortement 
établi ! Il enseigne que , pour faire qu'une action 
soit péché j il faut que toutes ces choses se passent 
dans l'âme» Lisez et pesez chaque mot. Je lus donc 
. en latin ce que vous verrez ici en françois. « i . D'une 
:( part , Dieu répand dans l'âme quelque amour 
(( qui la penche vers la chose commandée ; et de 
<c l'auti'e part , la concupiscence rebelle la solli* 
u cite au contraire. 2. Dieu lui inspire la connois- 
u sance de sa foiblesse. 3. Dieu lui inspire la coh- 
« noissance du- médecin qui la doit guérir. 4* Dieu 
a lui inspire le désir de sa guéris on. 5. Dieu lui 

1. • 5 
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« inspire le désir de le prier et d'imploreD son 
(( secours. » 

Et si toutes ces choses ne se passent djsias l'âme , 
dit le jésuite, l'action n est pas proprepient péché , 
et ne peut être imputée, comme M. Le Moine le dit 
en ce même endroit et dans toute la suite.. 

En voulez -vous encore d'autres autorités? en 
▼oici. Mais toutes modernes, me dit doucement 
mon janséniste. Je le vois bien, dis-je, e%, en m'a- 
dressant à ce père , je lui dis : O mon père , 1« 
grand bien que voici pour des gens de ma connois- 
sance ! il faut que je vOns les amèn^. Peut-être n'en 
avez -TOUS guère vu qui aievt moins de péchés; 
car ils ne pensent jamais à Dieu ; les vices ont pré- 
venu leur raison : « llfi n'ont jamais connu ni leur 
(( infirmité, ni le médecin qui la peut guérir. Us 
« n'ont jamais pensé à désirer la santé de leur 
« âme , et encore moins à prier Dieu de la leur 
u donner : » de sorte qu'ils sont encore dans l'in- 
noceiice du baptême , selon M. Le Moine, a Us 
« n'ont jamais eu de pensée d'aimer Dieu , ni 
c( d'être contrits de leurs péchés ; )> de sorte que , 
selon le père Annat', ils n'ont commis aucun pé- 
ché par le ^éfaut de charité et de péi^itence : leur 
vie est dans une recherche continuelle de toutes 
sortes de plaisirs, dont jamais le moindre remords 
n'a interrompu le cours. Tous ces excès me faî* 
soient croire leur peate assurée; mais, mon père, 
vous m'apprenez que ces mêmes excès rendent 
leur salut assuré. 'Béni sojez-vous , mon père, qui 
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justifiez ainsi lés gens. Les autres apprennent à 
guérir les âmes par des austérités pénibles : mais 
vous montrez ^ue celles ^u'on auroit crues le plut 
désespéréiùent malades ie portent bien. O Laboi\ne 
Toié pour étve heureux en ce motide et en l'autre I 
i'avois toujours pensé qu'on péchoit d autant plus , 
qu'on pensoit moins à Dieu. Mais à ce que je vois, 
qnatid on a pu gagner «ne fois s«r soi de u'jr 
plus penser àà tout^ toutes choses deviennent 
pures poUr l'a venir. Poifitde ces pécheurs à demi^ 
qui ont Quelque araOur pour la vertu.. Us seront 
tous dalnnés ees demi-péoheurs. Mais pour ces 
francs péchedrs , péebeUrft endurcis , pécheurs 
ians mélahge , pléths et. achevés , l'enfer ne les 
tient pas. Ils ont trompé le diftble à force de s'y 
abandonner. 

Le bon péréy qni rOjbit assez clairement la 
liaison dé ces conséquences avec son principe, 
s'en échappa adroitement j et , sans se fâcher , ou 
par ddnceur^ ou par prudebCe, il me d|t seule- 
ment : Afin que vous entendiez comment nous 
sauvons ces inconvénients, Sachez que nous di- 
sons bien que ces impies , dont vous parlez , se- 
raient sans péché, s'ils n'av oient jamais eu de 
pensées de se convertir , ni de désirs de se donner 
à Dieu. Mais nous s6ùtenOni qu'ils en ont tous ; et 
que Dieu n'a jamais laissé pécher un homme sans 
lui idoUner atipàràvant la vue du mal qu'il' va 
(aire, et le désir j ou 4'^itèr le péché, ouaiu moins 
d'impWrer son assistance pour le pouvoir éviter : 
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et il ny a que le» jansénistes qui disent le con« 
traire* 

Et quoi ï mon père , lui repartis«je , est-ce-là 
l'hérésie des jansénistes , de nier qn\ chaque Ibis 
qu'on fiut un péché , il vient an remords troubler 
la conscience , malgré lequel on ne laisse pas de 
franchir le saut et de passer outre, comme dit lé 
père Baunj ? C'est une assez plaisante chose d'être 
hérétique pour cela. Je cro/ois bien qu'on fàt 
damné pour n'ayoir pas de bonnes pensées ; mais 
qu'on le soit pour ne pas croire que tout le monde 
en a , vraiment je ne le pensoîs pas.- Mais^ mon 
père , je me tiens obligé en conscience de vous 
désabuser, et de vous dire quH j a mille gens qui 
n'ont point ces désirs , qi)i pèchent sans regret , 
qui pèchent avec joie , qui en font vanité. Et qui 
peut en savoir plus de nouvelles que vous.? Il 
n'est pas que vous ne confessiez quelqu'un dt 
ceux dont, je parle ; car c*est parmi les personnes de- 
grande qualité qu'il s'en rencontre d'ordinaire. 
Mais prenez garde, mon père, aux dangereuses 
suites de votre maxime^ Ne remarquez «vous, pat 
quel effet elle peut faire dans ces libertins qui ne 
cherchent qu'à douter de la religion? Quel pré- 
texte leur en ofirez>vous , quand vous leur dites , 
comme une rérité de foi , qu'ils sentent , à chaque 
péché qu'ils commettent, un sMrertissement et un 
désir intérieur de s'en abstenir! Car n est -il pas 
visible qu'étant convaincus , par leur propre ex- 
périence f de la fausseté de votre doctrina en ce 
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point f que vous Hites être de foi , ils en étendront 
la conséquence à tous les autres? Us diront que, si 
vous n'êtes pas véritables en un article , vous êtes 
suspects en tous : et ainsi vous les obligerez à con- 
clure, ou que la religion est £aiusse, ou du moins 
que vous en êtes mal instruits. 

Mais mon secopd soutenant mon discours , lui 
dit : Vous feriez bien , mon père , pour conserver 
votre doctrine, de n expliquer pas aussi nette<> 
ment que vous nous avez fait ce que vous enten- 
dez par grâce actuelle* Car comment pourrie^vous 
déclarer ouvertement , sans perdre toute créance 
dans les esprits, « que personne ne pèche quïl 
« n'ait auparavant la connoissance de son infirmité , 
f< celle du médecin , le désir de la guéri son , et c&- 
(( lui de la demander à Dieu ? » Croira-t-^n , sut 
votre parole , que ceux qui sont plongés dans la- 
varice , dans Timpudicité , dans les blasphèmes , 
dans le duel, dans la ' vengeance , dans les vols, 
dans les sacrilèges , aient véritablement le désir 
d'embrasser la chasteté , l'humilité , et les autres 
vertus chrétiennes ? 

Pensera-t«on que ces philosophes , qui van^ 
totent si hautement la puissance de la nature , en 
connussent l'infinAité et le médecin ? Direz->vous. 
que ceux qui soutenoient, comme une maxime as- 
surée , (( que ce n'est pas Dieu qui donne la vertu , 
f( et qu'il ne s'est jamais trouvé personne qui la lui 
il ait demandée , » pensassent & la lui demander 
pttx-mémes 7 ■ 

5. 
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Qui pourra croire que les épicuriens , qui nigient 
la Providence divine , eussent des raouvements de 
prier Dieu? Eux qui disaient, «que c'étoit lui 
« faire injure de l'implorer dans nos besoins , 
« comme s'il eût été capable de s'amuser à penser 
(( à nous, n 

£t «nfin , comment s'imaginer que les idolâtres 
et les athées aient dans toutes les tentatioBs qui 
les portent au pécbé , c'est-à-dtré , une infinité de 
fois en leur vie^ ie désir de prier le yrai Dieu, 
qu'ils ignorent , de leur donner les yvaies .yertas 
qu'ils ne connoissent pas ? 

Oui , dit le bon père d'un ton résolu , nous le 
dirons; et plutôl que de dire qu'on pèche sans 
avoir la yue que l'on fait mal , et le désir de la 
vertu contraire, nous soutiendrons (j[ue tout le 
monde, et les impies et les infidèles , ont ces ins- 
pirations' et ces désirs & chaqtle tentation. Car yous 
ue sauriez me montrer, au moins par rÉctiture , 
que cela ne soit pas. 

Je prift la parole à de discours pour lui dire : 
Et quoi ! mon père , faut-il rèconrir à l'Écriture 
pour montrer une chose si claire ? Ce n'est pas ici 
uii point de foi , ni mém« de raisonnement. C'est 
une chose de fait. Nous leyojdns , nous le savons » 
nous lé sentons. 

Mats mon iftnséniste, se tenant dans les termes 
que le père avoit prescrits lui dit ainsi : Si yoii$ 
voulez , mon pète , ne vous rendre qu'à l'Écriture, 
Yy consens ; mais au moins ne lui résistez pas , cf 
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puisqu'il est Lcrit, « que Dieu n'a pas icvclé ses 
« jugement^ aux gentils , et ^'il les a laissé errer 
c< dans leu^s Toies , » ne dites pas que Dieu a éclairé 
ceux que les livres sacrés nous assurest a avoir été 
« abandonnés dans les ténèbres et dans Tombre 
m de la mort, t* 

Ne TOUS suffit-il pas , pour entendre l'erreur de 
votre principe, de voir que saint Paul se dit Iti 
premier des pécheurs, pour nn pécbé qu'il déclare 
avoir commis par ignornttce , et avec zèle? 

Ve suffit-il pas de voir par l'évangile que ceux 
qui crucifiotent Jisvs- Christ avoient besoin du 
pardon qu'il demandoit pour eux , quoiqu'ils ne 
connussent point la malice de lenr action , et 
qu'ils ne l'eussent jamais faite , selon saint Paul , 
s'ils en eussent eu la connoissance I 

Ne snffit-il pas que Jéshs-Chbist nous avertisse 
qu'il y aura des persécuteurs de l'Église qui croi- 
ront rendre service à Dieu en s 'efforçant de la 
ruiner ; pour nous faire entendre que ce péché , 
qui est le plus grand de tous , selon l'apôtre , peut 
«tre commis par ceux qui sont si éloignés de savoir 
"u'ils pèchent, qu'ils croiroient pécher en ne le 
faisant pas ? £t enfin ne suffit -il pas que Jésus- 
Chaist lui-même nous ait appris qu'il y a deux 
sortes de pécheurs , dont les uns pèchent avec 
connoissance , et les autres sans connoissance ; et 
qu'ils seront tous châtiés , quoiqn'à la vérité diff«i- 
vemment ? 

Le bon père , pressé par tant de- témoignages do 
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l'Écriture, à laquelk il lÎToit eu recours, oom- 
mença à làeher le pied , et laissant pécher les 
imjpies sans inspiration', il nous dit 4 Au moins 
vous ne nierez pas que les justes ne pèchent ja- 
mais sans que Dieu leur donne...., Vous reculez, 
lui dis -je en l'interrompant, vous reculez, mon' 
père : vous abandonnez le principe général, et, 
voyant qu'il ne vaut plus rien à legard des "pé- 
cheurs , vous voudriez entrer en composition , et 
le faire au moins subsister pour i^s justes. Mais 
cela étante j'en vois Tusage bien raccourci; car il 
ne servira plus à guère de gens ; et ce n est qiiasl 
pas la peine de vous le disputer. 

Mais mon second , qui avoit , à ce que je crois , 
étudié toute cette question le matin même , tant il 
étoit prêt sur tout, lui répondit : Voilà, mon 
père, le dernier retranchement où se retirent ceux 
de votre parti qui ont voulu entrer en dispute.. 
Mais vous y êtes aussi peu en assurance. L'exemple 
des justes ne vous est pas plus favorable. Qui 
doute qu'ils ne tombent souvent dans des péchés 
de surprise sans qu'ils s'en aperçoivent ? N'appre- 
nbns-nous j^as des saints mêmes combien la con- 
cupiscence leur tend de pièges secrets , et- corn- 
bien il arrive ordinairement que , quelque sobres 
qu'ils soient, ils donnent à la volupté ce qu'ils 
pensent donner à la seule nécessité , comme 
saint Augustin le dit de soi-même dans ses Con- 
fessions? . 

Combien est-il ordinaire de voir les plus zélés 
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•'emporter dans la dispute k des moarements d'ai- 
greur pour leur propre intérêt , sans que leur con- 
science leur rende sur l'heure d'autre témoignage , 
sinon qii'ils agissent de la sorte pour le seul inté^ 
rétdelaTérité, et sans qu'ils s'en aperçoivent quel* 
quelbis que long-temps après 7 

Mais que dira-t-on de ceux qui se portent ayee 
ardeur à des choses effectÎTement mauvaises , paroe 
qu'ils les croient effectivement bonnes; comme 
l'histoire ecclésiastique en donne des exemples; 
ce qui n'empêche pas , selon les pères , qu'ils n'aient 
péché dans ces occasions ? 

'' Et sans cela y comment les justes auroient-ils 
des péchés cachés? Gomment seroit-il véritable 
que Dieu seul en connoit et la grandeur et le 
nombre; que personne ne sait s'il est digne da- 
mour ou de haine , et que les plus sainte doivent 
toujours demeurer dans la crainte et dans le trem- 
blement , quoiqu'ils ne se sentent coupables en 
aucune chose , comme S. Paul le dit de lui-même ? 

Concevez donc , mon père , que les exemples et 
des justes et des pécheurs renversent également 
cette nécessité que vous supposes pour pécher, de 
connoitre le mal et d'aimer la vertu contraire , 
puisque la passion que les impies ont pOnr les 
vices témoigne assez qu'ils n'ont aucun désiir pour 
la vertu ; et que l'amour que les justes ont pour la 
vertu témoigne hautement qu'ils n'ont pas tou- 
jours la connoissance'des péchés qu'ils commet* 
t«Rt chaque jour selon l'Écriture. 
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Kt il est si vrai qUe les justes pèchent en cettft 
sorte 7 qu'il est rare que les grands saints pèchent 
autrement. Car colbineat pourroit-on concevoir 
que neA âme^ si pures qui fuient avec tant de soin 
et d ardeut les ïnoiadreB choses qui peuvent dé- 
plaire à Dieu aussitôt qu elles s en aperçoivent, et 
qui pèchent néanmoins plusieurs ^s chaque jour, 
eussent à ichaqu/e fois avant que de tomber » « la 
u connoissance de leur infirmité en cette occasion, 
« celle du médecin , le désir de leur santé , et ce- 
ce lui de prier Dieu de les secourir , » et que , mal- 
gré toutes ces inspirations, ce« âmes si zélées ne 
laissassent pas de p'aistir outre et de, commettre le 
péché ? 

Cônclubz donc , mon père, que ni les pécheurs , 
ni mém« les pïu^ justes, n'ont pas toujours ces 
connoissiincles » ces désirs , et toutes ces inspira^ 
tions, toutes ks fois qu'ils pèchent) c*6st-à-dire , 
pour ûitv de yos termes , qu'ils n'ont pas toujours 
la grâce actuelle daiis toutes les occasions où ils 
pèchent. £t ne dites plus , avec vos nouveaux au* 
teurs , qu'il est impossible qu'on pèche quand on 
ne contiôît pas la justice ; mais dites plutôt avec 
saint Augustin , et les anciens pères , qu'il est im- 
possible qu'on né pèche pas quand on ne connoit 
pas la justice : Necesse est Ut peccet , à quo i^ttcratttr 
justitia. 

Le bon père , se trouvant aussi empêché de sou- 
tenir son opinion au regard des justes qu'au re- 
gard des pécheurs , ne perdit pas pourtant cobrage. 
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Et apr^s avoir un peu vèyé : Je m en Tas bien vous 
convaincre, nous^ dit-il. Et reprenant son père 
Bannir à l'endroit même qu'il nous avoit montré : 
Voyez , vojez la raison sur laquelle il établit sa 
pensée. Je savois bien qu'il ne manquoit pas de 
bonnes preuves. Lisez ce qu'il cite d'Aristote, et 
TOUS veTr<)z qu'après une autorité si expresse , il 
faut brûler les livres de ce prince des philosophé!!, 
OU être de notre opinion. Ecoutez donc les prin- 
cipes qa'ëtabïit le père Bauny : il dit première- 
ment « qu'une action ne peut être imputée à blâme 
(c Iqrsqu'jelle est involontaire. » Je l'avoue , lui dit 
mon ami« Voilà la première fois, leur dis- je , que 
je vous ai vus d'accord. Tenez-vous-en là, mon 
père, si'VOitô m'en croyez. Ce ne seroit rieni faire, 
me dit-il ; car il faut savoir quelles sont les condi- 
tions nécessaires pour faire qu'une action soit vo- 
lontaire. J'ai bien peur , répondis- je , que vous ne 
vous brouilliez là-dessus. Ne craignez point , dit- 
il , ceci est sûr'; Aristote est pour moi. Écoutez 
bien ce que dit le père Baunj : « Afin qu'une ac- 
tt tion soit volontaire , il faut qu'elle procède 
V. d'homme qui voie , qui, sache , qui pénètre ce 
« qu'il y a de bien et de mal en e^e. Voluhtajiium 
K EST, dit-on communément avec le philosophe, 
( vous savez bien que c'est Aristote , me dit-il , en 
me serrant les doigts ) , « quod fit à principio cocf- 
(c nosoente singuta, in qulbus est actio : si bien que, 
« quand la volonté , à la volte et sans discussion , 
(f se porte à vouloir ou abhorrer , faire ou laisser 
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u quelque chose , avant que Tentendement ait pu 
« voir s'il y a du mal à la vouloir où à la fiii», 
(c la faire ou la laisser , telle action n'est ni bonne 
« ni mauvaise, d'autant qu'avant cette perquisi- 
<c tion , cette vue et réflexion de l'esprit dessus les 
K qualités bonnes ou mauvaises de la chose à la- 
ce quelle on s'occupe , l'action avec laquelle on là 
«f fait nés t volontaire. » 

Et bien , me dit le père , êtes-voua content ? Il 
semble, repartis -je, qu'Àristote est de l'avis du 
père Baunj; mais cela ne laisse -pas de me sur- 
prendre. Quoi , mon pèrtj , il ne suffit pas , pour 
agir volontairement , qu'on sache ce que Ion fait , 
.€t qu'oti ne le fasse que parce q[u'on le veut faire ? 
mais il faut de plus « que Ton vdie , que Ion sa- 
K che et que l'on pénètre ce qu'il y a de bien et 
« de mal dans cette action? » Si cela est, il n'y a , 
guère d'actions volontaires dans la vie \ car on ne 
pense guère à tout cela. Que de jurements dans Je 
jeu , que d'excès dans les débauches ,' que d'em- 
portements dans le carnaval qui ne sont point vo- 
lontaires , et par conséquent ni bons , ni mauvais , 
pour n'être point accompagnés de ces réflexions 
d'esprit sur tes qualités bonnes ou mauvaises de ce 
que Ton fait! Mais est-il possible, mon père, 
qu'Aristote ait eu cette pensée ? Car j 'avois oui dire 
que c'étoit un habile homme. Je m'en vas vous en 
éclaircir , me dit mon janséniste. Et ayant demandé 
au père la Morale d'Aristote, il l'ouvrit au com- 
mencement d» troisième livre, d'où le père Baun.y 
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a pris les paroles qu'il en rapporte , et dit à ce Lon 
père : Je voas pardonne d'avoir cru , sur la foi du 
père Baunj, qu'Aristote ait été de ce sentiment. 
Vous auriez changé d'avis , si vous Taviet lu vous* 
même. 11 est bien vrai qu'il enseigne « qu'afin 
« qu'une action soit volontaire, il faut connoitre 
« les particularités de cette action : siifofn.A in 
u (fuibus est actio. » Mais qu'entend^il par-là , si- 
non les circonstances particulières de l'action, 
ainsi que les exemples qu'il en donne le justifient 
clairement , n'en rapportant point d'autre que <U 
ceux où l'on ignore quelqu'une de ces circonstan- 
ces, comme <c d'une personne qui, voulant monter 
(( une machine, en décoche iin dard qui blesse 
<( quelqu'un ; et de Mérope qui tua son fils eu 
« pensant tuer son ennemi , » et autres sem- 
)>labies ? 

Vous voyez donc par-là quelle est l'ignorance 
qui rend les actions involontaires; et que ce n'est 
que celle des circonstances particulières qui est 
appelée par les théologiens , comme vous le savci 
fort bien, mon père, V ignorance du fait. Mais, 
quant à celle du droit, c'est-à-dire, quant à l'igno- 
rance du bien et du mal qui est en l'action, de 
laquelle seule il s'agit ici, voyons si Âristote est 
-de l'avis du père Baiiny. Voici les paroles de Ce 
philosophe : u Tous les méchants ignorent ce 
« qu'ils doivent faire et ce qu'ils doivent fuir; et 
•c c'est cela même qui les rend méchants et vi- 
m- cicux^ C'est pourquoi on ne peut pas dire que, 
•1 . ♦^ 
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K parce qu'un homme ignore ce qu'il est à propos 
« qu'il fasse pour satisfaire à son devoir , son ac- 
(c tion soit involontaire. Car cette ignorance dans 
(c le choix du bien et du mal ne fait pas qu'une 
<( action soit involontaire , mais seulement qu elle 
M est vicieuse. L'on doit dire la même chose d^ ce- 
« lui qui ignore en général les règles de son devoin, 
\< puisque cette ignorance rend les hommes dignes 
u de blâme, et non d'exeuse. Et ainsi Tignorâncâ, 
M qui rend les actions involontaires et excusables , 
K est seulement celle qui regarde le f^t en parti- 
f< culier, et ses oiirconstances singulières. Car alors 
u on pardonne à un homme , et on l'excuse , et du 
«le considère comme ajant agi contré son gré. » 

Après cela , mon père , direz-vous encore q^'il- 
ristote soit de votre opinion ? Et c{ui ne s'étonnera 
de voir qu'un philosophe païen ait été plus éclairé 
que vos docteurs en une matière aussi importante 
à toute la piorale^ et à la conduite même des àmcs, 
qu'est la connoissance des conditions qui rendent 
les actions volontaires ou involontaires , et qui 
ensuite les excusent ou ne les excusent pas de pé- 
ché ? N'espérez donc plus rien , mon père , de ce 
prince des philosophes^ et ne résistet plus au 
prince des théologiens , qui décide ainsi ce'point^ 
au liv. I de ses Rétr. , ch. i5. « Ceux qui pèchent 
(( par ignorance, ne font leur action que parce 
(( qu'ils la veulent faire, quoiqu'ils pèchent sans 
t( qu'ils veuillent pécher. £t ainsi ce péché même 
t< d'ignorance ne peut être commis qne. rar !.•> vo 
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K lonté de celui qui le commet , mais p.ir une vo- 
« lonté qui se porte k l'action , et adâ au péché ; 
« ce qui n'empêche pas néanmoins que l'action ne 
« soit pébhé, patee qu'il stiffit pour cela qu'on ait 
«c lait ce qif 'on étoit obligé de ne point faire. » 

Le père Me parut surpris, et J[>lus encore du 
passage d'Âtistote , que de celui de saint Âugns- 
tin. Mais, tdmme il pensoit à ce qu'il detolt dire , 

on Tint l'ayertir que madame la matébhàle de 

et madame la marquise de.... le demandoient. £t 
ainsi, en nous quittant à la hâte: J'en parlerai, 
dit-il, à nos pères. Ils y trouveront bien quelque 
réponse. T^ous en avons ici de bien subtils. INous 
l'entendîmes bien; et quand je fus seul avec mon 
ami, ie lui témoignai d'être étonné du renverse- 
ment que cette doctrine apportoit dans la morale. 
A quoi il me répondit qu'il étoit bien étonné de 
-mon étonnement. Ne savez- vous donc pas encore 
que leurs excès 6ont beaucoup plus grands dans la 
morale que dans les autres iÔatières?ïl m'en donna 
d'étranges exemples, et remit le reste k une autre 
fois. J'espère que ce que j'en apprendrai sera le 
sujet de notre premier entretien.. Je suis , etc. 
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Dessein des jésuites en étahlissant une nouvelle monle. 
Deux sortes de casuistes parmi eux : beaucoup de re- 
lâchés, et quelques-uns de sévères t raison de cette 
différence. Explication de la doctrine de la Probabi- 
IHë. Foule d'auteurs modernei et inconuna mis k la 
place des saints pères. 

D« Paris , ce ao mart 1055. 

Monsieur , 

Voici ce que je vous ai promis. Voici les pr^ 
miers traits de la morale de ces bons pères jé- 
suites I « de ces bommes éminents en doctrine 
a et en sagesse qui sont tous conduits par la 
a sagesse divine, qui est plus assurée que toute 
« la philosophie.- » Vous pensez peut-être que je 
raille.. Je le dis sérieusement, ou plutôt ce sont 
eux-mêmes qui le disent .dans leur livre intitulé, 
Ima^o pfuiU sœeulL Je ne fais que copier leurs pa- 
roles, aussi-bien que dans la suite de cet éloge : 
(c G est une société d'hommes , ou plutôt d anges , 
<r qui a été prédite par Isaie en ces paroles : Allez, 
« anges prompts et légers. » La prophétie n'en 
est-«lle pas claire ? « Ce sont des esprits d aigles -, 
« c'est une troupe de pbénix-, un auteur ajant 
« montré depuis peu qu'il j en a plusieurs. Ils 
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« ont changé la ùice de la chrétienté. » Il le 
faut croire , puisqu'ils le disent. £t vous lallez 
bien voir dans la suite de ce discours, qui vous 
apprendra leurs maximes. , 

J'ai Youlu m en instruire de bonne sorte. Je ne 
me- suis pas fié à ce que Aotre ami m'en avoit ap- 
pris. J'ai youlu les Toir eux-mêmes ; mais j'ai 
troÙTé qu'il ne m'avoit rien dit que de vrai. Je 
pense qu'il ne ment jamais. Vous le verrez par le 
récit de Ces conférences. «. 

Dans celle que j'eus avec lui , il me dit de si 
étranges choses , que j'avois peine à le croire; mais 
il me les montra dans les livres de ces pères : de 
sorte qu'il ne me resta à dire pour leur défense , 
sinon que c'étoient les sentiments de quelques par* 
ticuliers qu'il n'étoit pas juste d'imputer au corps. 
Et en effet, je l'assurai que j'en connoissois qui 
saut aussi sévères que ceux qu'il me citoit sont 
relâchés. Ce fut sur cela qu'il me découvrit TMprit 
de la Société, qui n'est pas connu de tout le 
monde; et vous serez peut-être bien ai&ederap- 
prendre. Voici ce qu'il me dit. v 

Vous penses beaucoup faire en leur &veur de 
montrer qu'ils ont de leurs pères aussi conformes 
aux maximes évangéllques que les autres j sont 
contraires ; et .vous concluez de là que ces ppi- 
nions larges n!appartiennent pas à toute la Société. 
Je le sais bien; oar û cela étoit, ils n'en souffri- 
roient pas qui j fassent si contraires. Mais puis- 
qu'ils en ont.AttSfti qui sont dans une doctrine si 

6. 
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licencieuse, concluez-en de mémevque l'esprit de 
la Société n'est pas celui de la sévérité chrétienne, 
€ar si cela étoit , ils n en souffriroient pas qui y 
fussent si opposés. £t quoi i lui répondis-jç , quel 
peut donc être le dessein du corps eiitser? €*est 
sans doute qu'ils D'en ont aucun d'arrêté, et que 
chacun a la liberté de dire k raTenturê ce qu'il* 
pense. Cela ne peut pas être, me répondit-il; un 
si grand corps ne subsi&teroit pas dans une con- 
duite téméraire , et sans une âme qui le gouverne 
et qui règle tous ses mouvements. Outre qu'ils ont 
an ordre paiticniier de ne rien imprimer sans 
l'aveu de leurs supérieurs. Hais quoi ! lui dis-je , 
comment les mêmes supérieurs peuvent -ils con- 
sentir à des maiimes si différentes ? C'est ce qu'il 
faut vous apprendre , me répliqua-t>il. 

Sachez donc que leur objet n'est pas de cor-* 
lomptè les moeurs : ce n'est pas leur dessein. Mais 
ils i|îpnt pas aussi pour uniqiie but celui de les 
réformer : ce seroit une mauvaise politique. Voici 
quelle est leur pensée. Ib ont aisez bonne opSuon 
d'eux-mêmes pour croire qu'il est utile et cômm^ 
nécessaire au bien de la religion que leur crédit 
9*étende partout , et qu'ils gouvernent toutes les 
consciences. Et parce que lès ntaximes éyangéli- 
queç et sévères sont propres pouT gouverner queU 
(|ues sortes de personnes , ils s'en servent dans ces 
sccasions où elles lent soât favorables. Mais cpmme 
ces mêmes maximes ne s'accordent pas au dessein 
de la plupart des gens , ils les Isissesit ai 'égard de 
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ceux-là, afin d'avoir de quoi satisfaire tout le 
inonde. C'est pour cette raison qu'ayant affaire à 
des personnes de toutes sortes de conditions et de 
nations si différentes, il est nécessaire qu'ils aient 
des casuistes assortis à toute cette diversité. 

0e ce principe vous jugez aisément que s'ils 
n'avoient que des casuistes relâchés, ils ruine- 
roient leur principal dessein,, qui est d'embrasser 
tout le monde , puisque ceux qui sont véritable- 
meut pieilx cherchent une conduite plus sévère. 
Mais comm^il n'y en a pas beaucoup de cette 
sorte , ils n'ont pas besoin de beaucoup de direo- 
teuTS sévèi'es pour les coudui,re. Ils en pnt peu 
pour peu ; au lieu que la foule des casuistes re- 
lâchés s'offre à la foule de ceux qui cherchent le 
relâchement. 

C'est par cette conduite obligeante et accommth- 
dante, comme l'appelle le P. Petau , qu'ils tendent 
les bras à tout le monde.Car , s'il se présente à eux 
quelqu'un qui soit tout résolu de rendre des biens 
mal acquis, necrai^ezpas qu'ils l'en détournent. 
Ils loueront au conti^aire et confirmeront une si 
sainte résolution. Mais qu'il en vienne un autre 
qui veuille avoir l'absolution sans restituer , la 
chose sera bien didËcile , s'ils n'en fournissent des 
moyens dont ils se rendront les garants. 

Par là ils eonservent tous leurs amis , et se de- 

, fendent contre tor> leurs ennemis. Car, si on leur 

reproche leur extitêif^e relâchement, ils produisent 

incontinent an piiblio leurs directeurs austères , 
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avec quelques livres qu'ils ont faits de la rigueinr 
de la loi chrétienne; et les simples, et ceux qui 
n'approfondissent pas plus ayant les choses , se 
contentent de ces preuves. 

Ainsi , ils en ont pour toutes sortes de per- 
sonnes , et répondent si bien selon ce qu on leur ' 
demande , que , quand ils se trouvent en des pajrs 
où un Dieu crucifié paâse pour folie , ils suppri- 
ment le scandale de la croix , et ne prêchent que 
J. C. glorieux , et non pas J. G. souffi'ant : comme 
ils ont fait dans les Indes et dans la Chine , où ils 
-ont permis aux chrétiens Tidolâtrie même , par cetta 
subtile inveution , de leur faire cacher sous leurs 
habits une imagé de J. G. à laquelle ils leur en- 
seignent de rapporter mentalement les Adorations 
publiques qu'ils rendent à Tidole Cachinchoam et 
à leur Keum-fdcum , comme Gravina, dominicain ^ 
le leur reproche ; et comme le témoigne le mémoire , 
en espagnol, présenté au roi d'EspagnePhilippelY , 
par les cordeliers des islcs Philippines , rappovté 
par Thomas Hurtado dans son livre du Martyre 
de la foi , page 427* ^^ telle sorte que la congre^ 
gation des cardinaux de propaganddfide fat obligée 
de défendre partici|lièrement :aux jésuites , sur 
peine d'excommunication , de permettre des ado* 
rations d'idoles sous aucun prétexte-, et de cacher 
le mystère de la croix à ceux qu'ils instruisen;t de 
la religion, leur commandant expressément de 
n'en recevoir aucun au bapjtéme qu'api>^s cette 
connoissanoe , et leur ordonnant d'expoQier dans 
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leurs églises Timage da Crucifix , comme il est 
porté amplement dans le décret de cette congre- 
gation, donné le 9' juillet 1646, signé par le car- 
dinal Gapponi. 

Voilà de quelle manière ils se sont répandus 
par toute la terre à la faveur de la doctrine des opi" 
nions probables , qui est la source et la base de tout 
ce dérèglement. C'est ce qu'il faut que tous ap- 
preniez d'eux-mêmes. Car ils ne le cachent à per^ 
sonne , non plus que tout ce que vous venez d en- 
tendre, avec cette seule différence, qu'ils couvrent 
leur prudence humaine et politique du prétexte 
d'une prudence divine et chrétienne ; comme si la 
foi et la tradition qui la maintient n'étoit pas 
toujours une et invariable dans tous les temps et 
dans tous les lieux ; comme si &'étoit à la règle à se 
fléchir pour conTenir au sujet qui doit l^i être 
conforme; et comme stles âmes n'avoient, {>our s& 
purifier de leurs taches , qu'à corrompre la loi du 
Seigneur $ au lieu «que la loi du Seigneur, qui est 
u sans tache et toute sainte , est celle qui doit cou- 
« vertir les âmes » et les conformer à ses salu« 
taires instructions ! 

Allez donc , je vous prie , voir ces bons pères , 
et )e m'assure que vous remarquerez aisément 
dans le relâchement de leur morale la cause de 
leur doctiine touchant la grâce. Vous j verrez les 
rertus chrétiennes si iticonnues et si dépourvues 
de la charité , qui en est l'âme et la vie ; vous y ver- 
rez tant de crimes palliés , iet tant de désordres 
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soufferts , que yous ne trouverez plus ctrange qu'ils 
soutiennent que tous les hommes ont toujours 
assez de grâce pour vivre dans la piété de la ma- 
nière qu ils l'entendent. Gomme leur morale est 
toute pajenne , la nature suffît pour l'observer. 
Quand nous soutenons la nécessité deja grâce 
efficace, nous lui donnons d'autres vertus pour 
objet. Ce n'est p&s simplement pour guérir le» 
(vices par d'autres vices } ce n'est pas seulement 
/ pour faire pratiquer aux hommes les devoirs exté- 
rieurs de U religion \ c'est pour une vertu plus 
haute que celle des pharisiens et des plus sages du 
paganisme. La loi e\la raison sont des grâces suf-^ 
Usantes pour ces effets. Mais pour dégager l'âme 
de l'amour du monde, pour la retirer de ce qu'elle 
a de plus cher , pour la faire mourir à soi-même , 
pour l^a.porter et l'attacher Uniquement et invaria- 
blement à Dieu , ce n'est l'ouvrage que d'une main 
toute-puissante. £t il est ausdi peu raisonnable de 
prétendre que Ton a toujours un plein pouvoir, 
qu'il le seroit de nier que ces vertus 'destituées 
4'ainour de Dieu , lesquelles ces bons père9 con- 
fondent avec les vertus chrétiennes , ne sont pas 
en notre puissance.' 

Voilà comme il me parla , et avec beaucoup de 
douleur ; car il s'afflige sérieusement de tons ces 
désordres. Pour moi , j'estimai ces bon§ pères de 
l'excellencp de leur politique , et je fîis , selon son 
conseil , trouver un bon casuiste de la Société. 
C'est une de mes anciennes conuoissances , que je 



DE LA PnOBAU ILITé. ^1 

Toulus reiiouyeler exprès. Et comme j*étoi9 in- 
struit de la maiaiére dont ii les fallott traiter, je 
n'eus pas peine à le mettre en train. Il 'me fit d'a- 
bord mille caresses ; car il m'aime toujours : et 
après quelques discours indifierents , je pris occa- 
sion du temps où nous sommes pour apprendre 
de lui quelque chose sur le jeûne, afin d'entrer 
insensiblement en matière. Je lui témoignai donc 
que j'ayois de la peine à le supporter. Il m'exhorta 
à me faire yiolence : mais , comme je continuai à 
me plaindre , il en fut touché , et se mit à èhercher 
quelque cause de dispense. Il m'en offrit en effet 
plusieurs qui ne me conrenoient point , lorsqu'il 
s'avisa enfîn de me demander si je n'avois pas de 
peine à doimir sans souper. Oui , lui dis-je , mou 
père , et cela m'oblige souvent à faire collation à 
midi et à souper le soir. Je suis bien aise, me ré- 
pliqua-t-il , d'avoir trouvé ce moyen de vous sou- 
lager sans péché : allez , vous n'êtes point obligé 
à jeûner. Je ne veux pas que vous m'en croyiez , 
venez à la bibliothèque. J'y fus , et là , en prena]^c 
un livre ; En voici la preuve , me dit-il , et Dieu 
sait quelle! C'est Escobar. Qui est Escobar, lui 
dis-je , mon père? Quoi ! vous ne s^vez pas qui est 
Escobar de notre Société , qui a compilé cette Théo- 
logie morale de vingt-quatre de nos pères; sur; 
quoi il fait , dans la préface , une allégorie de oe 
livre « à celui de l'Apocalypse qui étoit scellé de 
(c sept sceaux ? Et il dit que Jésus l'offre ainsi scellé 
te aux quatre anira^iux , Suarez, Vâsquez , Moliita . 
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c( Valentia, eik présence de vingt -quatre jésuites 
« qui représentent les vingt -quatre vieillards? » 
Il lut toute cette allégorie, qu'il trouvoit bien, 
juste , et par où il me donnoit une grande idée'dt; 
Texcellence de cet ouvrage. Ayant ensuite cherché 
son passage du jeûne : Le voici , me dit-il , au tr. i -, 
ex. i>3, n. 67. u Celui qui ne peut dormir s'il n'a 
(( soupe) est-il obligé de jeûner? Nullement. » 
N*êtes-vons pas content? Non pas tout-à-fait, lui 
dis-je ; car je puis bien supporter le jeûne en fai- 
«ant collation le matin et soupant le soir. Voyez 
donc la'suite , me dit-il , ils ont pensé à tout. « £t 
4i que dira-t-on , si on peut bien se pa^er d'une 
<c collation le matin en soupant le soir ? Me voUà. 
c( On n'est point encore obligé à jeûuer. Car per- 
« sonne n'est obligé à changer l'ordre de ses re- 
c( pas, » O la bonne raison ! lui dis-je. Mais dites- 
moi , continua-t-il , usez-vous de beaucoup de viu 7 
Non , mon père , lui dis-je ; je ne le puis souffrir. 
Je vous disois cela, me répondit -il, pour vous 
avertir que vous en pourriez boire le matin , el 
quand il vous plairoit , sans rompre le jeûne ; et' 
cela soutient toujçurs. £n voici la décision au 
même lieu, n. ^5. « Peut-on, sans rompre le jeûne^ 
« boire du vin à telle heure qu'on voudra, et même 
u en grande quantité ? On le peut , et même de 
« rhypocras. » Je ne me souvenois pas de cet jbypo* 
cras, dit-il; il faut que je le mette sur mon recueil* 
Voilà un honnête homme , lui dis-je, qu'JEscobar ; 
CQOt U monde raim«, répondit le père« U fait de 



si jolies questions. Voyez celle-ci qui est au même 
endroit, n. 38. « Si un homme doute qu'il ait 
ce vingt-un ans, est-il obligé de jeûner ? Non. Mais 
u si j'ai yingt-un ans cette nuit à une heure. après 
rt minuit , et qu'il soit demain jeûne , serai-je obligé 
« de jeûner demain? Non. Car tous pourriez man- 
ie ger autant qu'il tous plairoit depuis minuit 
« jusqu'à une heure ; puisque vous n'auriez pas en- 
« core yingt-un ans : et ainsi ayant droit de rom- 
« pre le jeûne , vous n'j êtes point obligé. » O que 
cela est divertissant! lui diSt-je.On ne s'en peut 
tirer , me répondit-il ; je passe les jours et les nuitft 
à le lire ; je ne fais autre chose. Le bon père, voyant 
que j'y prenois plaisir, en fut rari ; et continuant: 
Voyez y dit-il , encore ce trait de Filiutius , qui est 
an db ces vingt-quatre jésuites, tom. 2, tr. 27, 
part. 2, c. 6, n. i-43. «. Celui qui s'est fatigué à 
« quelque chose , comme à poursuivre une fille , ad 
(c insequendam, amicam, est-il obligé de jeûner? 
u Nullement. Mais s'il s'est fatigué exprès pour 
« être par-là dispensé du jeûne , y sera-t-il tenu? 
« Encore qu'il ait eu ce dessein formé , il n'y sera 
c( point obligé. » £t bienl l'eussiez-vous cru? me 
dit-il. En vérité , mon père , lui dis-je , je ne le 
croîs pas bien encore. J£t quoi! n'est-ce pas un pé- 
ché de ne pas jeûner quand on le peut ? Et est-il 
permis de rechercher les occasions de pécher ? ou 
plutôt n'est-on pas obligé de les fuir? Cela seioic 
assez commode. Non pas toujours , me dit-il ; c'est 
selon. Selon quoi? lui dis-je. Ho! ho! repartit le 

Prayiaciiiloi I . ^ 
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père. £t si on'receyoit quelque incommodité eu 
fîijaat les occâ^siona, j seroit-on . obligé à votre 
avis ? Ce n'est pas au moiufi celui du père Baunv 
que voici , p. io&4'* ^* ^^ ^^ ^^t P^^ refuser l'ab- 
a solution à ceuK qui demeureut dans les occa* 
u sions prochaines du péché, s'ils «ont en tel état 
o qu'ils ne puissent les quitter sans donner sujet 
K au monde de parler , ou sans qu'il3 eu reçussent 
a Auz-mèm6s d« l'incommodité* » Je m'en réjouis , 
mon père ; il ne reste plut qu'à dire qu'on peut 
rechercher les occasions de propos délibéré , puis- 
* qu'il est permis de ne les pas &iir. Cela même est 
aussi quelquefois permis, ajouta -t> il. Le célèbre 
casuistè Basile Ponce l'a dit , et le père Bauny le 
cite et approuve son aentiment, que voici dans le. 
traité de la pénitence $ q> 4 > P* 94* *< ^^ p^iit re- 
« chercher une occasion directement et pour elle- 
« même ; mnà zor psa se , quand le bien spirituel 
« ou temporel de nous ou de iiotr# prochain nous 
« j porte. » 

. Vraiment , lui dis^je , il ma semble que je rêve , 
quand j'entends des religieux parler de cette sorte! 
Et quoi] mon père, dites -Q»pi» en conscience, 
Aies -vous dans ce sentiment -là? ^oo vraiment, 
me dit le père. Vous parlent doue, continuai- je, 
oontre votre conscience? Point du tout, dit-il. le 
«e parlois pas en cela selon ma couscieii^e , mais 
fMion celle de Poiice et du père Baunjfr ; et vous 
pourriez les suivre en sûreté ; car qe sont d'habiles 
gens. Quoi l mon pèse, parce qu'ils ont mis ces u^oi« 
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lignes dans leurs liyres , serait- il devenu permis 
de rechercher les occasions de pécher ? Je cro/oît 
ne devoir prendre pour règle <jue rÉoritUre et la 
tradition de l'Église , mai» non pas vos casuiste*. 
O bon Dieu , 8*éeria le père , vous me faites soute»* 
nir de ces jansénistes ! Est-ce que le père Baun^r et 
Basile Fonce ne peuvent pas rendre leur opinion 
probable ? Je ne me contente pas du probable ) lui 
dis-je^ je cherche le sur* Je vois bien , me dit le 
bon père , qne vous ne savez pas ce que c'est que 
la doctrine des opinions probftbles.Yousparleriea 
autrement si vous le saviez. Àh! traiment , il fiiut 
que je vou* en instruise. Vous n'aurez pas perdu 
votre temps d'être vettu ici , «ans «selavous ne pOu* 
viez rien entendre. C'eit le fondement et l'a 6 c de 
toute notre morale. 4e fus ravi de le voir tombé 
dans ce que je souhaitoid ; et, le lui ayant témoigné , 
je le priai de m'eupliquer ce que o'étoit qu'une 
opinion probable. Nos auteurs vous y répondront 
mieux que mot , dit-il. Voici comme ils en parlent 
tous généralement > et entre autres, nos vingts- 
quatre , in princ, ex. 3, n. 8. a Une opinion est ap- 
te pelée probable , lorsqu'elle est fondée sur des 
« raisons de quelque considération. D'où il arrive 
u quelquefois qu'un seul docteur fort grave peut 
« rendre une opinion probable , » Et en voici la 
raison : u car un homme adonné particulièrement 
« à Tétude ne s'att^cheroit pas à une opinion , «'il 
(c n'y étoit attiré par une raison bonne et suffî- 
« santr. » Et ainsi , lui dis - je , Un seul docteur 
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peut tourner les consciences et les bouleverser à 
son gré , et toujours en sûreté. Il n'en faut pas 
rire> me dit-'il, ni peijser combattre^ cette doc> 
trine. Quand les jansépistes Tont voulu faire , ils 
y ont perdu leur temp». Elle, est trop bien établie. 
Ecoute;^ Sanchez , qui est un des plus célèbres de 
nos pères , Sem. 1. i , c. 9 , n. ^.., a Vous douterex 
C( peut-être si l'autorité d un seul docteur bon et 
ic savant rend une opinion probable. A quoi-je 
« réponds que oui. Et c'est ce qu'assurent Angélus , 
(c S;flv. Navarre , Emmanuel Sa , etc. Et voici 
ic' comi^ie on le prouve. Une opinion probable est 
(( celle qui a un fondement considérable. Or l'au- 
« torité d'un homme savant et pieux n'est pas de 
Vk petite considération , mais plutôt de grande con> 
(c sidération. Car, écoutez bien cette raHon : Si 
« le témoignage d'un tel homme est de grand 
u poids pour nous assurer qu'une chose se soit 
(( passée, par exemple, à Rome, pourquoi ne le 
(< sera-t-il pas de même dans un doute de morale ? » 

La plaisante comparaison, lui dis>je, des choses 
du monde à celles de la conscience! Ajez patience ; 
Sanchez népond à cela dans les lignes qui suivent 
immédiatement. « Et la restriction qu'y apportent 
ce certains auteurs ne me plait pas , que l'autorité 
(( d'un tel docteur est suffisante dans les choses de 
K droit humain , mais non pas dans celles de droit 
f< divin. Car elle est de grand poids dans les unes 
« çt dans les autres. » ' - - 

l^on pèrç , lui dis-je franchement , je ne pui» 
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luire cas de cette règle. Qui m'a assuré que dans la 
liberté que vos docteurs se doniient d examiner 
les choses par la raison, ce qui paroitra sûr à l'uu 
le paroisse à tous les autres ? La diversité des ju-< 
gementsestsi grande.... Vous ne len tendez pas, 
dit le père en m interrompant ; aussi sont41s fort 
souvent de différents ayis : mais cela n'y fait rien. 
Chacun ,rend le sien probable et sûr. Vraiment 
Ton aait bien qu'ils ne sont pas tous de même scn^ 
timent. £t cela n'en est que mieux. Ils ne s'acoor- 
dent au contraire presque jamais. Il 7 a peu de 
questions où vous ne trouviez que l'un dit , oui ; 
l'autre dit, non. Et en tous ces eas-là, l'une et 
l'autre de^ opinions contraires est probable. £t 
p'est pourquoi Diana dit sur un certain sujet j 
part. 3, tom. 4, r. a44 ^ << Ppnce et Sanchez sont 
K de contraires avis : mais , parce qu'ils étoient 
u tous deux savants, chacun rend son opinion 
« probable. » 

Mais, mon père, lui dis- je , on doit être bien 
embarrassé à choisir alors ! Point du tout , dit-il , 
il uj a qu'à suivre l'avis qui agrée le plus. Et 
quoi ! si l'autre e&t plus probable ? Il n'importe , 
me dit-il. Et si l'autre est plus sûr? U n'importe, 
me dit encore le père j le voici bien expliqué. G'e^^ 
Emmanuel Sa de notre Société , dan$ squ Apho^ 
risme de dubio, p.* 18 3.. « Qu peut faire ce qu'on 
a pense être permis selon une opinion probable : 
« quoique le contraire soit plus sûr. Ur l'opinion 
« d'un seul docteur grave j suffit. » Et si une opi- 

7- 
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nion est tout ensemble et moins probibie et moins 
sûre , sera-t-il pecmis de la suiyre , en quittant ce 
que Ton eroit être plus probable et plus ftàr? Oni , 
encore une fois, me dit-il ; 'écoutes Filiutius, ce 
grand jésuite de Rome , MorU QuûtêU, tt. ati, e. 4f 
n. 128. « Il est permis de tfuivi'e Topiiiion! la 
tt moins probable^ quoiq[Q'«lle soit la moins sûre. 
K G 'est ropinion commune des noureaux aattfun. » 
Gela n'estai pas clair ? Nous vdici bien m lar^ , lui 
dis-je , mon révérend père^ Qrfteetf à yos opinions 
probables 9 nous avons une belle libetié de scon- 
science. Et Vous autres casuisteft, arreft-vous la 
même liberté dans vos réponses ? Oui , me dit41 , 
nous répondons aussi ce qu'il nous plaît , Ou plii^ 
^t ce qu'il plait à cent qui nous interrogent. Car 
voici nos règles, prises de nos' pères, Lajraan,,' 
Hheal. Mor. , 1. 1 , tr. i , c. a , J. 2 , n. 7.. Yasquez , 
DisU 6â , c. 9 , n. 47 ; Sancbet , in Sum, ,1. t , c. 9, 
n. a3 ; et de nos 24 , in princ, ex, 3 , n.. af.. Voici' 
les paroles de Layman , que le livre de nos vingt- 
quatre a suivies : « Un doeteur étant eotttfulté , 
(c peut donner un conseil , non^seulement probable 
(( selon sOn opinion , mais contraire k son opi-' 
c( nion, s'il est estimé probable par d'autres, lorli^ 
<c que cet. avis contraire au sien se rencontre plus. 
(f favorable et plus agréable à celui qui le con-^ 
« suite : Si FOATà et ilti favârùbiiior seu exopta^ 
« tior sit 9|ais je dis de plus , qu'il ne sera point 
« bors de raison qu'il donne à ceux qui le consul- 
« tent un avis tenu pour probable par quelque pe^ 
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« sonne sayuite , quand mêm« il s^assuretoit qall 
u seroit absolnment faux. » 

Tout d« bon , mon père, TOtre doctrine est bien 
ccmmode. Quoi! Avoir à répondre oui et non à 
•on cboix ? On ne peut assez priser un tel avan- 
cage. Et je yois bien maintenant à quoi vous ser« 
Yent les opinions contraires que vos docteurs ont 
sur chaique matiète. Car lune vous sert toujours , 
•t l'autre ne tous nuit iamais. Si vous ne trouves 
▼otre compte d'nn.côtë, vous vous jetea de l'au- 
tre, et toujours en sûreté. Gela est vrai , dU^il; et 
ainsi nous pouvons toujours dire avec Diana , qui 
trouva le père Baunj- pour |ul^ lorsque U père 
hago Itii étoit contraire : 

Sajpè premente 0eo fort Deus aller opéra. * 

Si quelle Dieu nous presse , un autre nous délivre* 

J'entends bien , lut dis-je ; msfis il me vient ^ne 
difficttlté dan» l'esprit. C'est qu'après avoir con- 
sulté nn de vos do/stencs , et pris de lui une opi- 
nion sn peu largo, on sera peut-^tre attrapé si on 
rencontre nn con^Bsseùr qui n'en soit pas , et qui 
refuse l'absolntlon , si on ne change de sentiment, 
N'jfr avet-vous point donné ordre, mon père? En' 
doutez-vous ? me répondit- il. On. Ies> a obligés à 
. absoudre leurs pénitent qui ont des opinions pro* 
bables , sur peine de péché de mortel , afin qu'ils 
n'jr manquent pas. C'est ce qu'ontl bien montré 
nos pères, et entre autres le père Baunjj, tr. 4 > 
Dt Panif, q. i3, p. ^3. u Quand le pénitent, dit-il. 
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(c suit une opinion probable, le confesseur lit 
« doit absoudre , quoique son opinion soit con- 
te traire à celle du pénitent.' » Mais il ne dit pas 
que ce soit un péché mortel de ne le pas absoudre. 
Que vous êtes prompt! me dit-il ; écoutez la suite : 
i\ en fait une conclusion expresse : « Refuser Tab- 
(( solution à un pénitent qui agit selon une opi<r 
f( nion probable» est un péché qui , de sa nature,* 
K est mortel. » £t il cite , pour coniipner ce senti* 
ment , trois des plus fameux de nos pères» Sufire^ , 
tom. 4» dist. 3a, sect. 5; \asquez, disp. (>a , 
c. 7 ; et Sanchez, num. 29. 

Q mon père 1 lui dis-je , Toilà qui est bien pru- 
demment ordonné ! 11 n'jr a plus rien à craindre, 
yn confesseur n'oseroit plus j manquer. Je ne 
savois pas que vous eussiez le pouvoir d'ordonner 
sur peine de damnation. Je croyois que yous ne 
saviez qU'ôter les péchés; je ne pensois pas que 
vous en, sussiez introduire.. Mais vous avez tout 
pouvoir , à ce que je vois. Vous ne parlez pas pro^ ' 
prement, me dit-il. Nous n'introduisons pas les 
péchés, nous ne faisons que les remarquer. Jai 
déjà bien reconnu deux ou trois fois que .vous * 
n'êtes pas bon soholastique.. Q^oi qu'il en soit, 
mon père , voilà mon douta bien véso)u. Mais j'en 
ai un aiitre encore s^ vous proposer, C'egit que je ne 
sais comment vous pouvez faille , quand les pères 
de l'Église sont contraires au sentiment de quelr 
qu'un de vos casuistes. 

Yous l'entende^ bieo peu , me Siit-ih Les pêre/| 
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étoient bons pour la morale de leur temps *, mais 
ils sont trop éloignés pour celle du n6tre. Ce ne 
sont plus eux qui la règlent , ce sont les nouveaux 
casuistes. Ecoutez notre père Gellot , de Hier, h S j 
cap. 1 6 , p. 7 1 4 9 qui suit en cela notre fameux père 
Keginaldus : u Dans les questions de morale , les 
f( nouveaux casuistes sont préférables aux anciens 
K pères f quoiqu'ils fassent plus proches des apd- 
« très. » £t c'est en suivant cette maxime que Diana 
parle de cette sorte , p. 5, tr. 8 , reg. 3i. « Les bé- 
(c néficiers sont-ils obligés de restituer leur reyenu 
<c dont ils disposent mal ? Les anciens disoient 
« qu'oui , mais les nouveaux disent que non : ne 
« quittons donc pas cette opinion qui décharge 
« de l'obligation de restituer. » Voila de belleft 
paroles , lui dis-je / et pleines de consolation pour 
bien du monde. Nous laissons les pères , me dit-il , 
à ceux qui traitent la positive : mais , pour nous 
qui gouvernons les consciences , nous les lisons 
peu , et ne citons dans nos écrits que les nouveaux 
casuistes. Voyez Diana, qui a tant écrit ; il a mis à 
l'entrée de ses livres la liante des auteurs qu'il rap- 
porte. 11 y en a deux cent quatre-vingt-seize , dont 
le plus ancien est depuis quatre-vingts ans. Cela 
est donc venu au monde depuis votre Société? lui 
dis-je. Environ, me répondit-iL C'est-à-dire , mon 
père , ïjn'à votre arrivée on a vu disparoître saint 
Augustin , saint Chrysostôme , saint Ambroise , 
saint Jérôme , et les autres pour ce qui est de la 
morale. Mais au moins que je sache les noms de 
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ceux qui leur ont succédé; )qui sont -ils ces nou- 
veatUL auteurs? Ce sont des {^ens bien habiles et 
bien célèbres, me dit-iL OstYillalobos, Gonink ; 
Llamas, Âchokier, PealkoKer, Dellacrux, Yera- 
cruz , Ugolin , Tambourin , Femandez , Martinet ^ 
Suarez , Heikriqnec , Yasqnet , Lopeas ,' Gomez , 
Sancbez, deTechfS, de Grrassis, de Grassalis, de 
Pîtigianis , de Graphàis , Sqnilanti , Bizozeri , 
Barcola , dé Biobadilla , Simancha , Ferez de Lara , 
Aldretta , Lorca , de Scareia , Qtiaranta , Scophra ; 
Pedrezza, Gabi^zzâ, Bisbe, Dias, de Clayasio, 
Villagut , Adam à Manden > Iribame , Biasfeld , 
Volfangi à Vorbcrg , Vosther^r^ Streyesdorf . O 
mon père! lui dis- je tout effirayé, tous ces gens -là 
étoient-ils chrétiens ? Gomment, «hrétiens! me ré- 
pondit-il. Ne vous disois-je pas que ce sont left 
seuls par lesquels nous goUTCmoas aujourd'hui 
la chrétienté ? Gela me fit pitié , mais je ne lui en 
témoignai rien , et lui demandai seulement si tous 
ces auteurs-là étoient jésuites. Non, me dit-il, 
mais il n'importe ; ils n'ont pftft laissé dé dire de 
bonnes choses. Ge n'est pas que la plupart ne les 
aient prises ou imitées des nôtres , mais nous ne 
nous piquons pas d'honneur, Outre qu'ils citent 
nos pères à toute heure et arec éloge. Vojez 
Diana , qui n'est pas de notre Société , quand il 
parle de Vasquez , il l'appelle le phénke des esprits. 
Et quelquefois il dit « que Vasquez seul lui est an- 
tt tant que tout le reste des hommes ensemble, 
^c Itutar omnium. » Aussi tous nos pères se servent 
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fart souvent de ce bon Diana ; car si tous enten<^ 
4ez bien notre doctrine de la Probabilité , vou« 
msnvB qne «eJa ny fait pieu. An oimtTiirç , nous 
ayons bien voulu que d autrMqufi It» }ikfi^^U9 pui»-. 
sent rendre leura opiniaua pcobAble» , ^p ..qu'on 
ne puisse paa nflus les imputer tçut«fi« £t ainsi » 
quand quelque .auteur quft c§ toit eu ^ avancé une , 
nous avons droit de I4 piiend^e , si nous le vou^ 
Ions , par la doctrine des opinions probables , et 
nous n en sommes pas les garants quand l'auteur 
n'est pas de notre corps. J'entends tout cela, lui 
dis- je. Je yois bien par-U que tout est bien venu 
chex vous , honnis les anciens pères , et que yous 
êtas les maîtres de la. campagne. Vouâ n'ayez plus 
qu'à courir. 

Mais je préyois trois on quatre grands inconyé- 
nients , et de puissantes barrières qui s'opposeront 
à yotre course. Et quoi ? me dit le père tout étonné. 
C'est , lui l'épondis-je , l'Écriture sainte , les pape* 
et les conciles , que yous ne pouyez démentir , et 
qui sont tous dans la yole unique de l'éyangile. 
Est-ce là tout ? me dit>il. Yous m'ayez fait peur. 
Cro^ez-yous qu'une chose si yisible n'ait pas été 
préyue , et que nous nj ajons pas pouryu ? Vrai- 
ment je yous admire , de penser que nous sojons 
apposés à l'Ecriture , aux papes , ou aux conciles ! 
11 faut que je yous éclaircisse du contraire. Je se- 
rois bien marri que yous crussiez que nous man- 
quons à ce /que nous leur deyons. Vous ayez sans 
doute pris cette pensée de quelques opinions d# 
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nos pères qui paroissent choquer leurs décisions , 
quoique cela ne soit pas. Mais , pour en entendre 
l'accord , il faudroit avoir plus de loisir. Je sou- 
haite que vous ne demeuriez pas mal édifié de 
nous. Si vous voulez que nous nous revoyions àe* 
main , je vous en donnerai réclaircissement. 

y^là la fin de cette conférence , qui sera celle 
de cet entretien; aussi en voilà bien asseï pour 
une lettre. Je m'assure que vous en serez satisfut 
en attendant la suite. Je sui«, etc 
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ViSérents artifices des Jésuites pour éluder Tautorité de 
Tëvangile, des conciles et des papes. Quelques con- 
séquences qui suivent de leur doctrine sur la Proba^ 
bilité. Leurs relâchements en faveur des bënéfiders , 
'dt» prêtres , des religieux et des domestiques. Histoirt 
'de Jean d'Alba. 

Monsieur 4 

Je vous ai dit, à la fin de ma dernière lettre, 
qtie ce bon père jésuite m'avoit promis de m'ap- 
prendre de quelle soi'te les casuistes accordent ieg 
contrariétés qui se rencontrent entre leurs opi-i 
nions et les décisions des papes , des conciles et 
de rÈcriture. Il m'en a instruit , en effet, dans ma 
seconde yisite , dont voici le récit. 

Ce bon père me parla de cette sorte : Une des 
manières dont nous^iccordons cea. contradictions 
apparentes, est par l'interprétation de quelque 
terme. Par exemple , le pape Grégoire XIV a dé- 
claré que les assassins sont indignes de jouir de 
l'asjle des églises , et qu'on les en doit arracher. 
Cependant nos vingt - quatre yieillarde disent , 
tr. 6, ex. 4 7 A* 27 : «Que tous ceux qui tuent en 



' Cette lettre a été revue par M.Nicole. 
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u trahison ne doivent pas encourir 1» peine <!• 
H cette bulle. » Cela tous partit être contraire , 
mais on laccorde , en interprétant le n^ot d'ox- 
sfusin, comme ils font par ceaparples : <c Les assas- 
K sins ne sont-ils pas indig^eB de jouir du privilège 
u des églises?. Oui, par la bulle de Grégoire Xl V. 
tt Mais nous entendons par le mot d'afsaaiHis ,' 
« ceux qui ont reçu de Targent poutr tuer quel- 
« qu'un en trahison. D'où il arrive que ceux qui 
(c tuent sans en recevoir aucun prix , mais seule- 
u meut pour obliger leurs amis , ne sont pas i^ppelés 
(c assassins. » De même il est dit danê Tévan^le : 
u Donnez l'aumAne de votre superflu. » Cepen- 
dant plusieurs casuisles ont trouvé mojen de dé<> 
charger les personnes les plus riches de l'obligation 
de donner Taïundhe. Cela yous paroit encore «on^ 
traire; mais on en fait voir facilement l'accord , en 
interprétant le mot de superflu ; en sorte qu'il 
n'arrive presque jamais que personne en ait.v Et 
c'est ce qu'a fait le docte Vasquez en cette sorte ^ 
dans son traité -de l'aumône , c. 4 : «Ce que les 
« personnes du monde gardent pour relever leur 
c( conditioB et celle de leurs parents n'est pas ap« 
« pelé superflu. Et c'est pourquoi à peine trou^ 
« vera-t-on qu'il j ait jamais de superflu chez les 
(( gens du monde, et non pas même chez les rois. » 
Aussi Diana ajant rapporté ces mêmes paroles 
de Vasquez , car il se fonde ordinairement sur no» 
pères , il en conclut fort bien : « Que , dans la 
« question , si les riches sont obligés de donner 
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« l'aiiïitéBe de letir superflu , encore ^e Ttiffiniift* 
f tt tive Mt véritable, il n'arrivera jamais, ou prêt- 
« que jamais, qu'elle oblige àxaê la pratique. » 

Je VOIS bien, mon pève, que eela suit de la doo> 
trine de Yaequec. Mais que répondroît-on , si l'on 
objectoit qu'afin de faite son salUt , il seroit done 
aussi sûr , selon YaHque», de ne point donner Tau- 
mône, pourvu qu'on ait assez d'ambition pour 
n'avoir- point de superflu % qu'il esf sur , selon l'é- 
vangile , de n'avoir point d'ambition , afin d'avoir 
du superflu pour en pouvoir donner l'aumône ? Il 
(androit répondre , me dit-il , que toutes ces deux 
voies sont sures selon le mélne évangile ; l'une , 
selon l'évangile dans le sens le plus littéral et le 
plus facile è trouver; l'autre , selon le même évan- 
gile , interprété par Vasques. Yons voje2 par-là 
l'utilité des interprétations. 

Sfais quand les termes sont ai elairsV qu'ils n'en 
•ouffi^ent aucune, alors nous nous servons de la 
remarque des circonstances favorables , comme 
vous verrez par cet exemple. Les papes ,ont ex* 
communié les religieux qui quittent leur babit , e\ 
nos vingt-quatre vieillards ne laissent Jias de parler 
en cette sorte , tr. 6, ex. 7, n. io3:. « £n quelles oc- 
K casions un religieux peut-il quitter son babit sans 
« encourir l'excommunication ?» Il en rapporte 
pinceurs , et entre autres celle-ci : c< S'il le quitte 
<c pour une cause honteuse , comme pour aller fl* 
fc louter, ou pour aller ineo^RÎfo en des lieux de dé» 
« baucbe , le devant bientôt reprendre. » Aussi il 
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est visible ^ue les bulles ne patient point de cet 
cas-là. 

J'ayois peine à croire cela , et je priai le père de 
me le montrer dans l'original ; je yis que le cha- 
pitre où sont ces-paroles, est intitulé : u Pratique 
c( selon l'école de la Société, de Jésus ; Praxis ex 
(c Societatis Jesu scholà; » et Yj vis ces mois : Si 
habitutà dimîltat ut furetur occulté, vel fornicetur. Et 
il me montra la même chose dans Diana , en ces 
termes : Ut eat incognUus ad lupanaf. Et d'où vient, 
mon père , qu'ils les ont déchargés de l'excommu- 
nication en cette rencontre? Ne le comprenez-vous 
pas? me dit^l. Ne voyez- vous pas quel scandale 
ce seroit de surprendre un religieux en cet état 
avec son habit de religion? Et n'avez-vous point 
ouï parler, continua-t-il , comment on répondit à 
la première bulle. Contra sollicitantes? et de quelle 
sorte nos vingt-quatre, dans un chapitre aussi de 
la Pratique de l'école de notre Société , expliquent 
ta bulle de Pie Y, Contra clericos, etc. ? Je ne sais 
ce que c'est que tout cel^ , lui dis-je. Vous ne lisez 
donc guère Escobar? me dit-il. Je ne l'ai que d'hier, 
mon père, ^ même j'eus de la peine à le trouver.. 
Je ne sais ce qui est arrivé depuis peu , qui fait que 
tout le monde le cherche. Ce que je vous disois , 
repartit le père,' est au tr. i, ex. 8, n., 102. Voyez- 
le en votre particulier. Vous y trouverez un bel 
exemple de la manière d'interpréter favorablement 
les bulles. Je le vis en effet dès le soir même ; mais 
Je n'ose vous le rapporter, car c'est une chose ef- 
frovable. 
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Le boa père continua donc ainsi. Vous enten- 
dez bien maintenant comment on se sert de^ cir- 
constances favorables ? Mais il j en a quelquefois 
de si précises , qu'on ne peut accorder par-là les 
contradictions. De sortie que ce seroit bien alors 
que TOUS croiriez qu'il j en auroit. Par exemple : 
trois papes ont décidé que les religieux , qui sont ^ 
obligés par un vœu particulier à la yie quadrage- 
simale , n'en sont pas dispensés , encore qu'ils soient 
faits éyêques. Et cependant Diana dit « que npnobs* 
« tant leur décision ils en sont dispensés . » Et com^ 
ment accorde>t-il cela? lui dis-je. C'est, répliqua 
le père , par la plus subtile de toutes les nouvelles 
méthodes , et par le plus fin de la Probabilité. Je yas 
vous l'expliquer. C'est que^ comme vous le vîtes 
l'autre jour, l'affirmative et la négative de la plu- 
part des opinions ont chacune quelque probabi- 
lité, au jugement de nos docteurs, et assez pour 
être suivies avec sûreté de conscience. Ce n'est pas 
que le pour et le contre soient ensemble véritables 
dans le même sens , cela est impossible ; mais c'est 
seulement qu'ils s'ont ensemble probables , et sûrs 
par conséquent. 

Sur ce principe, Diana notre bon ami parle 
ainsi en la part. ^, tr. i3, r. 89. « Je répoftds à la 
(( décision de ces trois papes , qui est contrai le à 
« mon opinion, qu'ils ont parlé dé la sorte en s'at- 
« tachant à l'affirmative , laquelle en effet est prOf- 
« bable , à mon jugement même : mais il ne 
«c s'ensuit pas de là que la négative n'ait aussi sa 
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k probabilité. » Et dans le même traité, r. 65 , sur 
un autre sujet, dans lequel il est encore d'un sen- 
timent contraire à un pape , il parle ainsi : « Que 
(( le pape l'ait dit comme chef de l'Église , je le 
a yeux. Mais il ne l'a fait que dans l'étendue de la 
« sphère de probabilité de son sentiment, n Or 
TOUS YOje* bien que ce n'est pas là blesser 1^ sen- 
timents des papes : on ne le soufiriroit pasàRome, 
oà Diana est en un si grand crédit. Car il ne dit 
pas qne ce que les papes ont décidé ne soit paa 
probable; mais, en laissant leur opinion Idans 
toute la sphère de probabilité , il ne laisse pas de 
dire que le contraire est aussi probable. Gela es^ 
très res.pectueuz, lui dis- je. Et cela est plus subtil^ 
ajonta-t«il , que la réponse que fit le père Baunjr 
quand on eut censuré ses livres à Rome. Car il lui 
échappa d'écrire contre M. Hallieri qui le persé-^ 
cutoit alors furieusement x « Qu'a de commun la 
u censure de Rome arec celle de France ? » Vous 
Tojez asses par-U que, soit par l'interprétation 
des termes , soit par la remarque des ciroonstancea 
6iTorabUs, soit enfin par Ue double probabilité du 
pour et du contre , on accorde toujours ces con- 
tradictions prétendues ,^ qui vous ctonnoient au- 
pararadt, tans jamais blesser les décisions de TÉ- 
criture , des conciles ou des papes , comme vous là 
vojei. Mon révérend père, lui, dis ^ je, que !• 
moiide est heureux de vous avoir pour maîtres! 
Que ces probabilité» sont utiles! Je ne savois pourr 
quoi vous aviez pris tant de ^oin d'établiv qu'un 



seal docteur, »'U est grave, peut rendre une opi- 
nîon probable , que le contraire peut l'être aussi ; 
et qa^alors on peut ehoisir du pour et du contre 
eeloi qiu agrée le plus , encore qu'on ne le croie 
pas véritable » et avec tant de sûreté de conscience , 
qn'nn confesseur qui refuseroit de donner l'abso- 
tation SUT la £tn de ces casuistes seroit en état 
de damnation.: d'où je comprends qu'un seul ca- 
fuiite peut à ffon gré faire de nouvelles règles de 
ttiorale, et disposer, selon sa fantaisie , de tout ce 
^i regarde la conduite des ncsurs. 11 £int , me dit 
le père , apporter quelque tempérament à ce que 
Tons dites. Apprenez .bien ceci. Voici notre mé~ 
thode', où Toos Terrex le progréa d'une opinion 
nootelle , depuis sa naissance jusqu'à sa maturité. 
D'abord le docteur ^rave qui l'a inventée l'ex- 
pose au. monde , et la jette comme une semence 
pour prendre racine. Elle est encore fotble en cet 
état i mais il faut que là temps la mûrisse peu à 
peu. Etc'e&t pourquoi Diana, qui en, a intloduit 
plusieurs , dit en un endroit : « J'avance cette 
« opinion ; mais parce qu'elle est nouvelle , je la 
« laisse mûrir au temps , reiiinfub tempori maturaik' 
« dam, » Ainsi en peu d'années on la voit insensir 
blement s'afiermir; et^ api*ès un /temps considé- 
rable , elle se trouve autorisée par la tacite appro- 
bation de l'Église , selon cette grande maxime du 
père Bauny : n Qu'une opinion étant avancée par 
« quelques casuistes , et l'Église ne s'y étant point 
« opposée , c'est un témoignage qu'elle l'ap 
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« prouve. » £t c'est en effet par ce principe qu'il 
autorise un de ses sentiments dans son traite 6 , 
p. 3'i a. £t quoi ! lui dis-je , mon père , TEglise , à 
ce com^pte-là, approuveroit donc tous les abus 
qu'elle souffre, et toutes les erreurs des liyres 
qu'elle ne censure point? Disputez, me dit-il, 
contre le père Bauny. Je vous fais un récit , etyous 
contestez contre moi. Il ne faut jamais disputer 
sur un fait. Je vous disois donc que , quand le temps 
a ainsi mûri une opinion , alors elle est tout-à-fait 
probable et sûre. Et de là vient que le docte Gara^ 
muel , dans la lettre où il adresse à Diana sa Théo^ 
logie fondamentale , dit que ce grand « Diana a 
(( rendu plusieurs opinions probables qui ne Té- 
« toient pas aurparavant , qvm antea non erant. £t 
(c qu'ainsi on ne pèche plus en les suivant ;: au 
tt lieu qu'on péchoit auparavant; jam non peccantji 
u ticet antè peccaverint, » 

En vérité , mon père , lui dis-je , il j a bien à 
profiter auprès de vos docteur^. Quoi! de deux 
personnes qui font les mêmes choses , celui qui ne 
sait pas leur doctrine pèche ; celui qui la sait ne 
pèche pas ? Est-elle donc tout ensemble instruc- 
tive et justifiante ? La loi de Dieu faisoit des pré- 
varicateurs , selon S. Paul ; celle-ci fait qu'il n'j a 
presque que des innocents. Je fous supplie , mon 
père, de m'en bien informer; je ne vous quitterai 
point que vous ne m Ayez dit les principales maxi- 
mes que vos casuistes ont établies. 

Hélas î me dit le ptre , «notre principal but au- 
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roit été de n'établir point' d'autres maximes gu« 
celles de I évangile dans tonte leur sévérité. Et 
I on voit assez par le règlement de nos mœurs que, 
si nous souffrons quelque relâchement dans les 
autres, c'est plutôt par condescendance que par 
dessein. Nous j sommes forcés. Les hommes sont 
aujourd'hui tellement corrompus , que , ne pou- 
vant les faire venir à nous , il faut bien que nous 
allions à eux : autrement ils nous quitteroient ; ils 
feroient pis, ils s'abandonneroient entièrement. 
£t c'est pour les retenir que nos casuistes ont con- 
sidéré les vices auxquels on est le plus porté dans 
toutes les conditions , afin d'établir des maximes 
si douces, sans toutefois blesser la vérité, qu'on 
seroit de difficile composition'si l'on n'en étoit con- 
tent. Car le dessein capital que notre Société a 
pris pour le bien de la religion , est de ne rebuter 
qîii que ce soit , pour ne pas désespérer le monde. 
Nous avons donc des maxime» pour toutes 
sortes de personnes , pour les bénéficiers , pour 
les prêtres , pour les religieux , pour les gentils- 
hommes , pour les domestiques^, pour les riches , 
pour ceux qui sont dans le commerce , pour ceux 
qui sont mal dans leurs affaires , pour ceux qui 
sont dans l'indigence , pour les feiflmes dévotes , 
pour celles qui ne le sont pas , pour les gens ma- 
rîés , pour les gens déréglés. Enfin rien n'a échappé 
à leur prévoyance. C'est-à!-dire , lui dis-je , qu'il 
y en a pour le clergé , Va. noblesse et le tiersrétat. 
Me voici bien disposé à les entendre. 
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Commençons , dit le père , par les bénéficie». 
Vous savez quel trafic on fait aujourd'hui. des bé'- 
néfices , e!t que , s'il falloit s'en rapporter à ce que 
s^int Thomas et les anciens en ont écrit, il y auroit 
bien des simoniaques dans l'Ëglise. G es't pourquoi 
il a été fort nécessaire que nos pères aient tempéré 
les choses par leur prudence , comme ces paroles 
de Yaleiltia , qui est l'un des quatre animaux d'Es^ 
cobar, vous l'apprendont. C'est la conclusion d'un 
long discours, où il en donne plusieurs expédients, 
dont yoici le meilleur à mon aris. C^t en la 
pag. aoSg du tome 3. « Si l'on donne un bleu 
(c temporel pour un bien spirituel » , c'est-à-^ire 
de l'argent pour un bénéfice , « et qu'on donne 
« l'argent comme lé prix du bénéfice , c'est une 
« simonie visible. Mais , si on le donne comme le 
K motif qui porte la volonté du collateur ^ le 
K conférer , ce n'est point simonie , encore que ce- 
u lui qui le Confère considère et attende l'argent 
« comme la fin principale. » Tannerus , qui est 
encore de notre Société , dit la même chose dans 
son tome ^ , p. iSig , quoiqu'il a avoue que saint 
K Thomas y est contraire, en ce qu'il enseigne ab- 
u solument que c'est toujours simonie de donner 
« un bien spirituel pour un temporel , si le tem- 
« porel en est la fin. » Par ce moyen nous empê- 
chons une infinité de simpnlei. Car qui seroit asses 
méchant pour refuser, en donnant de l'argent pour 
un bénéfice , de porter son intention à le donner 
comme tj^a motif qui porte le bénéficier |^ le rési<- 
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gner, aa liev àt k dcmner comme U prix du bé- 
aéfioe? Pecttmne n'est aasex abandfoHné de Diea 
pour cela. Je demewc d'accord , loi diê-je , que 
tout le aiende a dei grâces suffisantes pour faire 
an tel ntavciné. Cela CSC assoie, repartit le père. * 

Voilà comment nans aroos adonei ks choses à 
r^ljaid des Jséné&sers. Qnant aux prêtres', noua 
avons plusieoM maximes qui leur sont assez faro- 
râbles. Par exemple, ceUe-cî de nos yinglrquetre , 
tr. X , ex. II , n. 9^ : (c Un pvâtvc qui a reçu de 
tt l'argent pour dire une messe peut -il receroir 
« de nouvel avgent sur la même messe? Qui , dit 
(c Filiutius, en appliquant la partie du sacriâce 
« qui loi appartioit comme prêtre à celui qui le 
« paie de nouveau, pourvu qu'il n'en reçoive 
« pas autant que pour une messe entière, mais 
tt seulânent pour unepartie ,. comme pour uu tiers 
H de messe. >» 

Certes , mon père , voici uac de ces ve&coutrcs 
où le pour et le coiiire sont bien probables.. Car ce 
que vous me dites ne peut manquer de l'être, 
après l'autorité de Filiutius et d'£scobar. Mais en 
le laissant dans sa sphère de psobobilité, on pour* 
roit bien, ce me semhle, dire aussi le eontraire, 
et l'appujer par ces raisons» Lorsque l'JSglise per- 
met aux prêtres qui sont pauwes de recevoir de 
l'argent pour leurs messes, parce qu'il est bien 
juste que ceux qui servent à l'autel vivent de l'au- 
tel , elle n'entend pas pour cela qu'ils échangent 
le sacrifice pour de Targent, et encore moins qu'ils 
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se privent eux-mêmes de toutes les grAces qu^iU 
en doivent tirer les premiers.. £t je dirois encocft 
t€ que les prêtres , selon saint Paul , sont obligé* 
K d'offrir le sacrifice, premièrement pour eux^ 
K mêmes, et puis pour le peuple; » et qu'ainsi ii 
leur est bien permis d en associer d autres au fruit 
da sacrifice , mais non pas de renoncer eux-mêmes 
volontairement à tout le fruit du'sacrifice, et de le 
donner à un autre pour un tiers de messe, c est-à* 
dire pour quatre ou cinq sols. £n vérité, mon 
père , pour peu que je fusse ^rove/ je readrois cette 
opinion probable. Vous nj auriec pas grande 
peine, me dit-il.. Elle lest visiblement. La diffi- 
culté étoit de trouver dé la probabilité dans le 
contraire des opinions qui sont manifestement 
bonnes. Et c'est ce qui n'appartient qu aux grands 
bommes. Le père Bauny y excelle. Il j a du plaisir 
de voir ce savant casuiste pénétrer dans le pour et 
le contre d une même question qui regarde encore 
les prêtres , et trouver raison partout , tant il est 
ingénieux et subtil. 

Il dit en un endroit, c'est dans le traité lo, 
p. 474 * « ^^ ^^ peut pas faire une loi qui obli- 
« geât les curés à dire la messe tous les jours, 
a parce qu'une telle loi les exposeroit indubita~ 
(( blement , haud duhiè , au péril de la dire quel- 
le quefois en pécbé mortel. » Et néanmoins , dans 
le même traité. lO, page 44> >. ^^ ^^^ • *< Q^^ ^^^ 
K prêtres qui ont reçu de l'argent pour dire la 
« messe tous les jours la doivent dire tous lef^ 
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ir jours, et cpi'ils ne peuvent pas s'excuser sur et 

ft qu'ils ne sont pas toujours assez bien préparés 

« pour la dire , parce qu on peut toujours faire 

c l'acte de contrition ; et que, s'ils j manquent, 

« c'est leur faute , et non pas ceUe de celui qui 

K- leur fait dire la messe. » Et pour lever les plus 

grandes difficultés qui pourroient les en empêcher, 

il résout ainsi cette question dans le même traité , 

quest. 2a , p. 4^7 • << Un prêtre peut-il dire la 

V messe le même jour qu'il a commis un péché 

M mortel et des plus criminels , • en se confessant 

K' auparavant ? iNon , dit Yillalobos , à cause d£ 

« son impureté. Mais Sancius dit que oui 9 et san3 

K aucun péché ; je tiens son opinion sûre , et qu'elle 

^< doit être suivie dans la pratique i.et tuta et s^ 

M quenda in praxL » 

Quoi, mon père! lui dis-je, on doit suivre cette 
opinion dans la pratique? Un prêtre qui seroit 
tombe dans un tel désordre, oseroit-il s'appro- 
cher le même jour de l'autel, sur la parole du père 
fiannjr ? £t'ne devroit-il pas déférer aux anciennes ' 
lois de VÈ^ise , qui exclnoient pour jamais du sa- 
crifice «ou au moins pour un long temps, lei 
prêtres qui avoient commis des péchés de cette 
sorte , pltitôt que de s'arrêter aux nouvelles opi- 
nions des casuistes, qui les j admettent le jour' 
même qu'ils y sont tombée? Vous n'avez point de 
mémoire , dit le père. Ne vous appris>je pas l'autre 
« f^^ V^^ t selon nos pères Cellot et Heginaldus , 
« on ne doit pas suivre f dans la morale , les an- 

1. P 



98 êlXlàME LBTTaB. 

ir ctens p^i , mais les nouveaux casoistea ? n Je 
m en touTiens bien ^ lui répon^^-je. Mais il y a 
plus ici , car il j a des lois de l'ÊgUae. Vous avec 
raison , me dit*!! ; mais c'est que vous ne savez pas 
encore cette belle maxime de nos pères : « Que lei 
tt lois de l'Église perdent leur force ^and on ne 
« les observe plus , cùai jaméesuetudiMe akierani,» 
comme dit Filiutius, tom. a , tr. a5 , n..33. ïious 
vojons mieux que les anciens les nécessités psé* 
«entes de TÉgiise. Si ob étoit si sévère à exoluce les 
prêtres de l'autel, vous comprenes bien qu'il u j 
auroit pas un si grand nombre de messes. Or la 
pluralité àes messes apporte tant de gloirtàDien, 
et d'utilité aux âmes , que j'oserai dire , a«>ec notre 
père Gellot , dans son livfe de la BiéDarohîe , 
pag. 61 1 de l'impression de Rouen » qu'il n'y au- 
roit pas trop de prêtres, «quand non-iSe uiû uent 
« tous les homm^ et les Inomès , si cela se pouvoit , 
« mais que les corps insensibles, et Iss bêtes 
« brutes mêmes , bnUa amunaéia , seroient changés 
(c en prêtres pour célébrer la messe, o 

Je fus si surpris de la biaarrerie de cette imsgi* 
nation, que je ne pus rien dire, de sorte qu'il cou* 
tinua ainsi : Mais en wmUi assex pour les prêtres ; 
je serois trop long; venons aux religieux. Gomme 
leur plus grande difficulté est en l'obéissance qu'ils 
doivent à leurs supérieurs,. écoutes l'adoucissement 
qu'y apportent nos pères. C'est Castras PaUûs , 
de notre Société , Op. mot, p« i , disp.> a', pag. §1 
« U est hors de dispute , non est contr^versm , que 
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« le religieux qui a pour soi une opinion pro« 
tt bable n est point tenu d'obéir à son supérieur, 
u quoique l'opiaion du supérieur soit la plus 
le probaUe. Car alors il est permis aux religieux 
« d'embrasser celle qui lui est la plus agréable , 
u ifuœ sibi ^ratior fuerU, comme le dit Sanchez. Et 
« encore que U conupandement du supérieur soit 
a Juste , oelk ne tous oblige pas de lui obéir : car 
ce il n'est pas juste de tous points et en toutes ma- 
ie- nières, non undequaquè juste prœcipU, mais seu- 
tt lement probablement; et ainsi vous n'êtes en- 
ce gagé que probablement à lui obéir , et vous en 
u êtes probablement dégagé : probaUtUerobilgatus, 
ec set prabahiliUr deobligatus» » Certes , mon père , 
lui difi-je , on ne sauroit trop estimer un si beau 
firuit de la double probabilité. Elle est de grand 
usa^e, me dit-il; mais abrégeons. Je ne vous dirai 
plus que ce trait de notre célèbre Molina , en fa« 
veur des religieux cptl sont cbassés de leurs cou- 
Tents pour leurs désordres. Notre père Escobar le 
rapporte » tr. 6 , ex. 7 , n.. 1 1 1 , en ces termes : 
« Molina assure qu'un religieux chassé de son 
« monastère n'est point obligé de se corriger 
tt pour y retourner , et qu'il n'est plus lié par son 
« vœu d'obéissance. » 

Voilà, mon père, lui dis-je, les ecclésiastiques 
bien k leur aise. Je vois bien que vos casuistes les 
ont traités favorablement. Us y ont agi comme 
pour eux-mêmes. J'ai bien peur que les gens des 
autres conditions ne soient pas si bien traités. Il 
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falloit que chacun fît pour Boi. Ils n'auroient pat 
mieux fait euxr-mêines ,' me répartit le père. On a 
agi pour tous arec une pareille charité, depuis le& 
plus grands jusques aux moindres. £t rau» m en- 
gagez , pour vous le montrer , à tous dire nos 
maxiines touchant les valets. 

Nous avons considéré, àj^ur égard, la peine 
qu'ils ont , quand ils sont gens de conscience , à 
servir des maîtres débauchés. Car '^ s'ils ne font 
tous les messagesNOÙ il les emploient , ils perdent 
leur fortune ;'et s'ils leur obéissent, ils en ont du 
scrupule. C'est pour les en soulager que nos vingt- 
quatre pères j tr. 7 , ex. 4 » n. 2a3 , ont marqué le% 
services qu'ils peuvent rendre en sûreté de con- 
science. En voici quelques-uns : « Porter des lettres 
« et des présents; ouvrir les portes et les fenêtres; 
«aider leur maître à monter à la fenêtre , tenir l'c- 
(( chelle pendant qu'il y monte : tout cela est per- 
te mis et indifférent. 11 est vrai que pour tenir l'é- 
(( chelle il faut qu'ils soient menacés plus qu'à 
u l'ordinaire , s'ils y manquoieht. Car c'est faire 
(c Injure au 'maître . d'une maison . d'j i entrer 
« par la fenêtre. » 

Voyez -vous combien cela est : judicieux? Je 
n'attendois rien moins, lui disrje,d'un livre tiré 
de vingt-quatre jésuites. Mais , ajouta le père , no- 
tre père Banny a encore bien appris aux valets à 
rendre tous ces devoirs -là innocemment à leurs 
maîtres, en faisant qu'ils portent leur intention , 
non pas aux péchés dont ils sont les entremetteurs 
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mais seulement au gain qui leur en revient. C'est 
ce qu'il a bien expliqué dans sa Somme des pé* 
elles, en la page 710 delà première impression : 
K Que les confesseurs , dit-il 9 remarquent bien 
K qu'on ne peut absoudre les valets qui font des 
« messages déshonnétes , s'ils consentent* aux 
u pécbés de leurs mitttres ; mais il faut dire le con- 
« traire , s'ils le font pour leur commodité tempo- 
K relie. » Et cela est bien facile à faire ; car pourquoi 
s'obstineroient-ils à consentir à des péchés donf 
ils n'ont que la peine ? 

Et le même père Baunj a encore établi cette 
grande maxime en faveur de ceux qui ne sont pas 
contents de leurs gages. C'est dans sa Somme,' 
pag., 21 3 et 21 4 de la sixième édition. « Les valets 
« qui se plaignent de leurs gages peuvent- il» 
« d'eux-mêmes les croître en se garnissant , les 
« mains d'autant de bien appartenant à leurs mai- 
ce très, comme ils s'imaginent en être néeessaire 
«pour égaler lesdits gages k leur peine? Ils le 
K peuvent en quelques rencontres, comme lors- 
K qu'ils sont si pauvres en cherchant condition , 
« qu'ils ont été obligés d'accepter l'offre qu'on leur 
« a faite , et que lès autres valets de leur sorte ga-* 
« gnent davantage ailleurs. » ' 

Voilà justemeut, mon père, lui dis-je,.Iè pas- 
sage de Jean d'Âlba. Quel Jean d'Alba? dit le père. 
Que voulez-vous dire ? Quoi ! mon père , ne vous 
souvenez-vous plus de ce qui se passa en cette 
ville l'année 16^7? Et oùétiez-vous donc alors? 

9- 
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I enselgQoifl , dit-il , les cas de conscience dans ua 
de nos collèges assea éloigné de Paris. Je yoî» 
dono bien , mon père , qne vous ne sayez |mis cett« 
histoire ; il &nt que je tous la dise C etoit une 
personne d'honneur qui la contoit l'autre jour en 
nn lieu où j etois. Il nous diaoit que 'ce Jean d'Alba , 
servant vos pères du coldégi» tde Clemont de la 
rue Saint-Jacques , et n'étant p^s satisfaiit de ses 
gages, déroba quelque chose pour se récompenser. 
Que, vos pères s'en étant aperçus, le firent mettre 
en prison , l'accusant de vol dcnnestique , et que le 
prooès en fut rapporté au Cbâtelet, le 6* )our d'a- 
yril 1647 1 si j'ai bonne mémoire. Car il nous mar* 
qua toutes ces particularités^là , sans quoi à peipe 
l'auroit-on cru. Ce malheureux , étant interrogé , 
ayoua qu'il ayoit pris quelques plats d'étai'n à yos 
pères; mais il soutint qu'il ne les ayoit pas yolés 
pour cela , rapportant pour sa justification cette 
doctrine du père Baunj, qu'il présenta aux juges 
^yec un écrit d'un de yos pères , sous lequel il 
ayoit étudié les cas de conscience , qui lui ayoit 
appris la même chose. Sur quoi M. de Montrouge, 
l'un des plus considérés de cette compagnie , dit 
en opinant : « Qu'il n'étoit pas d'ayis que, sur des 
« écrits de ces pères , contenant une doctrine illi- 
« cite, pemicieuie et contraire à toutes les lois ngtu- 
(( ^Ues, divines et humaines, capable de renyerser 
« tontes les familles , et d'autoriser tous les yols 
« domestiques , on dût absoudre cet accusé. Mais 
« qu'il étoit d'ayis que ce trpp fidèle disciple 
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« ait fouetté devant la porte du collège, par là 
« main du bourreau , lequel en même temps bru- 
a leroit les écrits de ces pères traitant du larcin , 
(c ayec déïanse à eux de plus enseigner une telle 
« doctrine , sur peine de la vie. » 

On attendoit la suite de cet avis , qui fut ibrt 
approuvé, lorsqu'il arriva un incident qui fit re- 
mettre le jugement de ce procès. Mais cependant 
le prisonnier disparut, on ne sait comment, sans 
qu'on parlât plus de cette affaire-Ui ; de sotte que 
Jean d'Alba sortit, et sans rendre sa vaisselle. 
Voilà ce qu'il nous dit, et il ajoutoit à cela que 
Ta vis de M. Moutrouge est aux registres du Ghâ- 
telet , OÙ chacun le p^ut voir. Nous primes plaisif 
à ce eonte. 

A quoi vous amusez-vous ? dit le père. Qu e&t« 
ce que tout cela signifie ? Je vous parle des. maximes 
de nos casuistesi }etois prêt, à vous parler de 
celles qui regardent les gentilshommes , et vous 
m'interroiupeK par des histoires hors de propos. 
Je ne tous le disoîs qu'en passant , lui dis-je , et 
aussi pour vous avertir d'une chose importante 
sur ce sujet , que je trouve que vous avez oubliée 
en établissant votre doctrine de la probabilité. Et 
quoi! dit le père, que pourroit-il y avoir de 
manque après que tant d'habiles gens j ont passé? 
C'«st, lui répoodis-je, que vous avez bien mis 
ceux qui suivent vos opinions probables , en assu- 
rance à l'égard de Dieu et de la conscience : car, a 
ce que vous dites , on est en sûreté de ce côté-là 
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en Auiyant un docteur grave. Vous les avez encore 
mis en assurance du côté des confesseurs : car' 
vous avez obligé les prêtres à les absoudre sur «ne 
opinion probable , à peine de péché iftortel. Mais 
vous ne les avez point mis en assurance du côté de» 
juges ; de sorte qu'ils se trouvent exposée au fouet 
et à la potence en suivant vos probabilités. C'est 
un défaut capital que cela. yo\is avez raison, dit 
le père , vous me faites plaisir. Mais c'est que nous' 
n'avons pas autant de pouvoir sur les magistrats 
que sur les confesseurs, qui sont obligés de se 
rapporter à nous pour les cas de conscience i\ 
car c'est nous qui en jugeons souverf^uement. 
J'entends bien , lui dis-je ; mais si d'une part vous 
êtes les juges des confesseurs , n'étes-vous pas de 
l'autre les confesseurs des juges? Votre pouvoir 
est de grande étendue : obligez-les d'absoudre W 
criminels qui ont une opinion probable , k peino 
d'être exclus des sacrements ; afin qu'il n'arriva» 
pas , au grand mépris et scandale de la probabilité, 
que ceux que vous rendez innocents dans la 
théorie soient fouettés; ou pendus dans la pra^ 
tique. Sans cela, comment trouveriez -vous des 
disciples? 11 j faudra songer, me dit-il , cela n'est 
pas à négliger. Je le proposerai à notre père Pro- 
vincial. Vous pouviez néanmoins réserver cet avis 
a un autre temps , sans interrompre ce que j'ai à 
vous dire des maximes que nous avons établies en 
faveur des gentilshommes, et je ne vous les ap« 
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prendrai qu'à la chiarge que tous ne me ferez plu9 
d'histoires. 

Voilà tout ce que vous aurez .pour aujourd'hui ; 
car il faut plus d'une lettre pour vous mander tout 
ce que j'ai appris en une seule conversation. Ce- 
pendant je suis , etc. 
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De la méthode de diriger Tintention , selon les casuistcs. 
Oe la i^rmis^on qu'ils donnent de tuer pour la dé- 
fense Je l*lionneur et des biens, et qu'ils étendent 
jusqu'aux prêtres et aux religieux. Question curieuse 
|()roposëe par Caramuel , «avoir s'il est permit aux 
jésuites de (tter les jansénistes. 

De Paris, ce a5 avril i656. 

MoNSïEtTR, 

Après aToir ''apaisé le bon père dont j*avois. 
îin peu troublé |e discours par l'histoire de Jean 
d'Alba, il le reprit sut l'assurance que je lui don- 
nai de>ne lui eu plus faire de semblables ; et il me 
parla d^s maximes de ses casuistes touchant les 
gentilshommes , à peu près en ces termes : 

Vous sayez, me dit -il , que la passion domi- 
nante des personnes de cette condition est ce point 
d'honneur qui les en|;age à toute heure à des vio- 
lences qui paroissent bien contraires à la piété 
chrétienne ; de sorte qu'il fau'droit les exclure ' 
presque tpus de nos confessionnaux , si nos pères 
n'eussent un peu re^ché de la sévérité de la reli- 
gion pour s'accommoder à la foiblesse des hommes.. 

X La révisigp de cette lettre fiit faite par M. MooK 
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Mais comme il» youloient demeurer attaché^ à 
l'évangile parleur devoir envers Dieu , et aux gens 
du monde par leur charité pour le prochain , ils 
ont en besoin de toute leurlumiéfe pour trouver 
des expédients qui tempérassent les choses avec 
tant de justesse , qu-ou put maintenir et réparer f' 
son honneur par les moyens dornt on se sert ordl>- ^•. 
nairement dans le moade, sass blesser néanmoins 
•a conscience ; afin de ooncerver tout ensemble 
deux choses aussi opposées en apparence , que la 
piété et l'honneur. 

Mais autant que ce .dessein étoit utile , autant 
l'exécution en éteh pénible. Car je crois que vous 
YOjet assez la grandeur et la difficulté de cette en- 
treprise. Elle m'étonne, loi di»^e assez froide- ■ 
ment. Elle vous étonne? me dit-il* Je le erois , elle 
en étonneroit bien d'autres. Ignorex-voos que 
d'une part la loi de. l'évangile ordonne « de ne 
« pomt rendre le mal pour le mal , et d'en laisset 
(c la vengeance à Dieu ? « Et que de l'autre les lois 
du monde défendent de souffrir les injures , sana 
en tirer raison soi-iBi4me, et souvient par la mort 
dei ses ennemis ? Arez-rotta jamais rien va qfui pa- 
roisse plus contraire?:! Et cependant, quand je 
vous dis que nos pères' ont accordé ces choses,^ 
vous me ditei» simplement que cela vous étonne^ 
Je ne m'expliquois pas asse^, mon père« le tien- 
drois la chose impossible , si , après ce que ]'ai vu 
de vos pères , je ne savais qu'ils peurent faire faci" 
lement ce qtti est impoesible aux auir^ homyoes. 



* ^ • 



^ f 



I08 SKPTlèMS J^ETTaS. 

C'est ctqvà me fait croire qu'ils en ont bien trouTë 
quelque mo^en , que j'admire sans le conuoître , 
et que je v^us prie de me déclaier^ 

Puisque voolle prenez ainsi ,tne dit-il , je ne puis 
TOUS le refuser. Sachez donc que ce principe mei^ 
veilieux est notre grande méthode de diriger l'inten- 
tion , dont l'importance est telle dans notre morale* 
que f oserois quasi la comparer à la doctrine de la 
probabilités Vous en ayez vu qitelques traits en 
passant , dans de certaines maximes que je voiis ai 
dites. Car, lorsque je tous ai fait entendre com- 
ment les valets peuvent faire en conscience de cer- 
tains messages fâcheux , n'avez-vous pas pris garde 
que c'étoit seulement en détournant leur intention 
du mal dont ils sont les entremetteurs, pour l3 
porter au g^in qui leur en revient ? Voilà ce que 
c'est que diriger C intention» £t vous avez vu de 
même que ceux qui donne^jt de l'argent pour des 
bénéfices seroient de véritables simoniaques sanf 
une pareille diversion.. Mais je veux maintenant 
vous faire voir cette grande méthode dans tout soi» 
lustre sur le sujet de l'homicide, qu'elle justifie 
en mille rencontres , afin que vous jugiez par un tel 
effet tout ce qu'elle est capable de produire. Ja 
vois déjà , lui dis-je , que.par>là tout sera permis 9 
rien n'en échappera. Vous allez toujours d'une ex> 
trémité à l'autre , répondit le père ; corrigez-vous 
' de cela. Car, pour vous témoigner que nous ne per* 
mettons paatoat, sachez que, par exemple, nous 
ne •ouffi'ons jamais d'avoir l'intention formelle de 
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péchcï pourle seul dessein de pécher ; et que qui- 
conque s'obstine à n'ayoir point d'autre fin dams 
te mal que le mal même , nous rompons avec lui ; 
cela est dial)olique : voilà qui est sans exception 
d'âge, de sexe, de qualité. Mais quand on n'est pas 
dans cette malheureuse disposition, alors nous es- 
sayons de mettre en pratique notre méthode de 
diriger IHntentionj qui consiste à se proposer pour 
fin de ses actions un objet permis. Ce n'est pas 
qu'autant qu'il est en notre pouvoir , nous ne dé* 
tournions les hommes des choses défendues ; mais , 
quand nous ne pouvons pas empêcher Faction , 
nous purifions au moins l'intention ; et ai;asi nous 
corrigeons le yice du mojen par la pureté de la 
fin. 

Voilà par ou nos pères ont trouvé mojen dé 
permettre les violences qu*on pratique en défen- 
dant son honneur. C^r il nj a qu'à détourner son 
intention du désir de vengeance,- qui est criminel, 
pour la port^ au désir de défendre son honneur , 
qui est permis selon nos pères. £t c'est ainsi qu'ils 
accomplissent tous leurs devoirs envers Dieu et 
eivrers les hommes. Car ils contentent le monde 
en permettant les actions ; et ils satisfont à l'évan- 
jgile en purifiant les intentions. Voilà ce que les! 
anciens n'ont^oint connu , voilà ce qu'on doit à 
nos pères. Le comprenez > vous maintenant? Fort • 
bien , lui,dis-)e. Vous accordez aux hommes i'effejt 
extérieur et matériel de l'action , et vous donnez à 
Dieu ce mouvement intérieur et spirituel de Vip.- 

Provincitlet. I. lO 



tention ; et^ par cet équitable partage* rou» alliez 
les lois hutnaineâ arec les divines. Mâis^itioii père^ 
pour TOUS dire la Irérité , je me défié titt peti de yo# 
promesses , et ]t doiite que vos antenrA eti C^sbht 
'ftutant que tcus. Vous me faites tort^ dit le père-: 
je n*atàhce rien que je ne prbnVe , et t>ar tatut d« 
passagei , qtie leur nonkblré , lisur àUtôtité et leurs 
faisons TOUS reni()liront d'admiration. * 

Car, pour vous falre'roir l 'Alliance ^ue nos père« 
Ont faite des maximes dé réyàngilé arec celles dli 
inonde, par cette direction d'intention, écoutet 
flotte père Reginaldus , in praxi, lir. 2 1 , num. Ci , 
{iag. a€o. « 11 est défendu aux particuliers de se 
« yenget. Car èaint Paul dit, Rom. ch.. la : Ke 
Mf, rendez & personne le mal pour le mal ; et TEccl. 
(( ch. a 8 : Celtki qui, veut se venger attirera sur 
(S soi'la Vengeance de Dieu, et ses péchés ne seront 
« point oubliée. Outre tout» ce qui est dit danf 
« l'évangile , du pardon des offenses, CMMBé dant 
K les chapitres 6 et 18 de saint Mat^flR^îertes^ 
mon père , si après cela il dit ai|fPpnosè que ci 
^'ui est daiis TËctiture , ce ne sera pas manque di 
la Savoir. Que cohclut-il donc enfin ? Le voi^l , 
dit- il : « De toutes ces choses ^ il paroit qu'un 
« homme de guerre peut sur l'heure même pour<- 
Q suivre celui qui Ta blessé ; non pas , à la vérité y 
^( avec l'intention de' rendre le mal pour le mal^ 
f mais avec celle de conserver son honneur : Noii 
^ ai mai un pro mato' nddai^ Sêd «1 eonsprvei il«i» 
< tiorm», « 
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Vojez-yous comment iU QQt soin de défendre 
d'ayoir Im^ention de cendre \e mal pour le mal , 
parce que l'Écriture le condamne ? Ils ne l'ont ja- 
mais sQu^rt. Vo/e« liesiiup, de J^ist. liy. a , p. 9, 
d. 14, a. 79. ff Celui qui a reçn uu squilet ne peut 
u pa^ avoir l'intention de s'en v^Pg;«r; mai^ il pçut 
<( hitn avoir oelb d'éviter l'infaonif) , et pour cela 
u de repousser à l'instant cette injure, et jpcxème à 
<c coups d'épée : etiam €»m gludio* » Kons sommes 
»i éloignés de souffrir qu on ait le desipin de se 
venger de ses ennemis, que nos pères ne veulent 
pas seulement qu'on leur aonhuite la mort piir un 
mouyement de haine. Y oyez notre père Ëscobar , 
tr. 5, ex. 5, n. i45. « Si votre ennemi est disposé 
c( à vous nuire, vous ne devez pas soi^aitçr sa 
c( mort par un monvem^nt de haine, mais vous 
« le pouvez bien faire pour éviter votre dom- 
({ mage. » Car cela est tellement légitime avec 
cette intention, que notre grand Bnrtado de Men- 
doza dit : t< Qu'on peut puer Dieu de faire promp- 
A tem<^ moiHûr ceux qui se disposent à nous 
c( persécuter , si on ne le peut éviter autrement. » 
C'^t au liv. d€ Spe.f vol. 2 , d. i5 , sect. 4 i $• 4^* 

Mon i«vérend père , lui dis-je , l'Église a bien 
oublié de meUce une oraison à cette intention 
dans ses prières. On n jr a pas mis , me dit-il , tout 
ce qu'on peut demander à Dieu. Outre que cela ue 
se pouvoit pas \ car cette opinion-là est plus nôu- 
velle que le brériaire : vous n'êtes pas bon' cbro- 
no^ogiste. Mais, sans sortir de ce sujet, écoutez 
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encore ce passage de notr« père Gaspar Hurtado , 
de Sub. pecc. diff. 9, cité par Diana» p. 5, tr. 14 , 
T. 99. C est Tun des vingt-quatre pères d'Ëscobar. 
« Un bénéEcier peut, sans aucun péché mortel, 
<( désirer la molt de celui qui a une pension sur 
« son bénéfice ; et un fils celle de son père , et le 
<r réjouir quand elle arrive , pourvu que ce ne soit 
c( que pour le bien qui lui en revient , et non pa^ 
« par une haine personnelle. » 

O mon père , lui dis- je , voilà un beau fruit die 
la direction d'intention! Je vois bien quelle est 
de grande* étendue. Mais néanmoins il y ade cer- 
tains cas dont la résolution seroit encore difficile , 
quoique fort nécessaire pour les gentilshommes. 
Propose«-les pour voir , dit le père. Montrez-moi , 
lui dis- je, avec toute cette direction d'intention , 
qu'il soit permis de se battre en duel. Notre grand 
Hurtado de Mendoza , dit le père , vous y satisfera 
sur l'heure , dans ce passage que Diana rapporte « 
pag. 5 , tr. 1 4? r. 99. « Si un gentilhomme qui est 
(( appelé en duel est connu pour n'être piff dévot , 
« et que les péchés qu'on lui voit commettre à 
u toute heure sans scrupule fassent aisément juger 
« que , s'il refuse le duel , ce n'est pas par la crainte 
« de Dieu , mais par timidité ; et qu'ainsi on dise 
ce de lui que c'est une poule et non pas un homme, 
« qaiUna tt non vir ; il peut , pour conserver son 
(c honneur , se trouver au lieu assigné , non pas 
« véritablement avec l'intention expresse de se 
a battre en duel , mais seulement avec celle de se 
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* i< défendre , si celui qai Ta appelle Vy vient atta^ 
« quer injustement. Et sop. action sera toute in- 
(f différente d elle-même. Car quel mal y a>t-i] 
« d'aller dans an champ , de s V promener en at- 
K tendant un homme, et de se défendre si on Vj 
R rient attaquer? Et ainsi il ne pèche en aucune 
u manière , puisque ce n'est point du tout accepter 
u un duel, ajant l'intention dirigée à d'autres 
K circonstances. Car l'acceptation du duel consiste 
(f en l'intention expresse de se battre , laquelle ce- 
K lui-ci n'a pas. » 

Vous ne m'arez pas tenu parole, mon père. Ce 
n'est t>as-là proprement permettre le duel; au 
contraire, il le croit tellement défendu, que, pour 
le rendre permis , il évite de dire que c'en soit un. 
Ho ! ho ! dit le père , vous commencez à pénétrer , 
j'en suis ravi. Je pourrois dire néanmoins qu'ii 
permet en cela tout ce que demandent ceux qui se 
battent en duel. Mais , puisqu'il faut vous ré- 
pondre juste, notre pète Layman le fera pour 
moi , en pcimettant le duel en mots )propre9 , 
pourvu qu'on dirige son intention à Taccepter 
seulement pour conserver son honneur ou sa fbr-^ 
tune. C'est au liv. 3', pag. 3 , c. 3 , n. a et 3 , « Si 
(c uu soldat à l'armée, ou un gentilhomme à la 
u cour , se trouve en état de perdre son honneur 
« ou sa fortune , s'il n'accepte un duel , je ne vois 

, <c pas que l'on puisse condamner celui qui le re- 
(( çoit pour se défendre. » Petrus Hurtado dit la 
même chose, au rapport de notre célèbre Escobav, 

lO. 
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au tr. itpx.jfU. 96 et 98 , i) ajoute ces paroles 
de Hurtado : « Qu'on p«ut se k^tti^ eo duel pour 
(( défendre méoie 80Q bien, ^'ilo'jriiqiiecemojen 
K de le coi»eiTeT; parce que ahgciui a le drpi| de 
ic défendre aon hi^n , H m^JW p^ 1» mon de ses 
« ennemis. » J'adniiMai wr pes p^sajgfes fie yoir 
que la piété du roi emploie MpmssamreiidéfénilTe 
et à abolir le dttsl dans ses Ëmts, et qn^ la piété 
des jésuites occupe leur subtilité k l.e permettre et 
à l'autoriser dans l'Église. Maif le bon père ^toit si 
en train , qu'on lui eût fait tort de l'arrêter 1 de 
sorte qu'il poursuirit ainsi : £p£|i , dit-il, l^aiichez 
(vojres un pen quels geA9 }t^ TOi^s cite!) passe 
outre. Car il permet non-^enlement de rei$Tpir , 
mais encore d'ofirir le duel, en dirigeant bien #on 
intention. £t notre Escobar le suit /^p ceU an 
même lieu, n. 97. Mon père, lui dis-j/e, je le quitté 
si cela est; mais je ne croirai jamais qu'iU'ait^prit, 
si je ne le vois. Iiseas4e dpnc Tous-m^me , me dit- 
il ; et je lus en effet ces mot« d«n3 la l'b^lpgie 
morale de Saachez , liv. 2 , c. ^9 , P. 7 : « Il est 
« bien raisonnable de dire qii*vn bomme peut se 
K battre en diml pour sauver sa yie, son bonnenr, 
« ou son bien en une quantité considérable^ lors- 
<f qu'il est constant qu'on les lui reut ravir in jus- 
f< lement par dsi procès et des cbicaneries, et qu'il 
(( n'y a que ce seul mpjreu de les ponserrer. Et 
« NayaiTus dit fiirt bien qu'en cette occasion il est 
« permis d'accepter et d'offrir le duel : Licet accep^ 
f tare et offerre ducllum. Et aussi qu'on peut tuer 
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il en cachette 909 ennemi. Et même , en ces ren. 
« contres-là, op ne i^oit point user de la voie du 
M duel , si <m peut tuer en cachelte son homme , eC 
M sortir par-ià daffure. Car, par ce mojen, on 
tt évitera tout ensemble , et d'exposer sa rie dans 
Il un combat , et de participer au péché qi^e notre 
ic ennemi oommettrott par un duel. » 

¥oilà , mon père , lui di«-jc, un pieux ^aet- 
apena : mais , quoique pieux , il demeure toujour% 
guet-apens, puisqu'il est permis jd^ tuer son en-' 
nemi en trahison. Vous ai-^je dit, repiqua le père, 
qu'on peut tuer en trahiion ? Dieu m'en garde. Je 
voua dis qu'on peut tuer en cachette, et de \k vous 
Gonduee qu'on peut tuer «« trahison , comme si 
c'etoicia même chose. Apprenez d'fiseobar , tr. 6,' 
ex. 4 ) .a< 3^ , ce que c'est que tuer en trahison , ei 
puis voiis parlerez. « On appeUe tuer en trahison , 
« quand on tue cfhù qui ne s'en défie ^n gucune 
« manière. Et c'eat pourq^ioi celui qui tue son en- 
ce nemi n'est pas dit le tuer en trahison , quoique 
« ce soit par dernève ,ou dans une embûche : Ueet 
« per uisidiM, oui À ter^o percuUai. Et au même 
u traité , n. 66]: Celui qui tue son ennemi avec le-> 
n quel il s'étoit réconcilié , sous promesse de ne 
« plus attenter à sa vie , n'est paf a)>solument di( 
« le tuer eu trahison, à pioins qu'i^ n'^ eut entre 
u eux une amitié bien étroite : arctiar anUcUla, » 

Vous voyez par4ii que vous ne savez pas seu- 
iement ce que ies termes signifient , et cependant 
vous parlez comme un docteur. J avoue» lui dis- 
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je , que cela m'est no^uyeau ; et j'apprencls de cette 
définition gnon n^a peut-être jamais tué per- 
sonne en trahison.' Car on ne l'aybé^j^ère d'as- 
sassiner que ses ennemis. Mais, quoi qu'il en soit , 
on peut donc , selon Sanchez , tuer hardiment , je 
ne dis plus en trahisop , mais seulement par-der- 
rière, ou dans une embûche, un calomniateur qui 
nous poursuit en justice ? Oui , dit le père , mais 
^n dirigeant bien l'intention *, vous oubliez^tou- 
'jours le principal. Et c'est ce que. Molina soutient 
aussi, tom. 4} tr.'S, disp. z2. Et même, selon 
notre docte Reginaldus , liv, a i , cap. 5 , n. By : 
« On peut tuer aussi les faux témoins qu'il suscite 
« contre nous. » Et enfin , selon nos grands et ce- 
lèhresL pères Tanneras et Emmanuel Sa , on peut 
de même tuer et les faux témoins et le juge , s'il 
est de leur intelligence. Yoicî ses mots, tr. 3, 
di&p.. 4 7 quest. 8, n. 83 : « Sotus, dit-il, et Lessius 
<c disent qu'il n'est pas permis de tuer les faux té- 
R moins et le juge qui conspirent à faire mourir 
f( un innocent} mais Emmanuel Sa, et d'autres 
« auteurs ont raison d'jmprouver ce sentiment-là , 
<( au moins pour ce qui touche la conscience. » Et 
il confirme encore , au même lieu , qu'on peut tuer 
et jkémoins et juge. 

Mon père, lui (lis -je, j'entenàs maintenant 
assez bien votre principe de la direction d'inten- 
tion; mais j'en veux bien entendre aussi les consé- 
(Juences , et tous les cas où cette méthode donne 
le pouvoir de tHer. Reprenons ceux que vous m V 



X>UEL PERMIS. 11^ 

yez dits , de peur de méprise ; car l'éqaiyoqtie se« 
roit ici dangereuse. Il ne faut tuer que bien à pro- 
pos , et sur bonne opinion probable. Vpus n'ayez 
donc assuré qu'en dirigeant bien son intention , 
on peut ^ selon vos pères , pour conserver son 
honneur , et même son bien , accepter un duel , 
Toffrir quelquefois , tuer en cachette un faux ac- 
cusateur, et ses témoins avec lui, et encore le 
juge con'ompu qui les favorise; et vous m'ayez 
dit aussi que celui qui a reçu un soufflet p^at , 
sans se yenger, le réparer à coups d'épéê. Mais, 
mon père , yous ne m'ayez pas dit avec quelle me- 
•ure. On ne s'y peut guère tromper, dit le père; 
car on peut aller jusqu'à le tuer. C'est ce que 
prouve fort bien notre savant Henriquez, liv. i4, 
c. lo, n. 3, et, d'autres de nos pères rapportés 
par Escobar, tr. i, ex. 7, n. /jS, en ces mots: 
<c On peut tuer celui qui a donné un soufflet, 
K quoiqu'il s'enfuie , pourvu qu'on évité de le faire 
« par haine ou par vengeance, et que par-là on ne 
({ donne pas lieu à des meurtres excessifs et nui- 
K sibles à l'État. Et la raison en est , qu'on peut 
u ainsi courir après son honneur , comme après 
a du bien dérobé. Car encore que votre l\^onneur 
(( ne soit pas entre les mains de votre ennemi, 
(c comme seroient des bardes qu'il vous auroit 
« volées, on peut néanmoins le recouvrer en la 
K même manière , en donnant des marques de 
« grandeur et d'autorité, et s'acquérant par-Jà 
«c l'estime des hommes. Et en efibt , n'est- il pax 
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« yéritalile que celui qui % reçi^ un soujfiet est 
i( réputé sans honneur, jusqu'à ce qu'il ait tué 
<c son ennemi ? » Gela i|ie parut si horrible , que 
l'eus peine à n^ retenir; xnais, pour savoir le 
fe^te y je le laissai continuer ^fi^î* £t ^dme , dit- 
il, pp peut, poi^r préFpnir Ifp ^Qi|(Ke^ t\ipv celui 
qui le yeut 4px^n«r , ^'^1 i^'jr a qoe ce mojen de 
1 éviter. (Cela p$\ conm^un dans f^os pèrç^. Par 
exemple , 4for ) hut, mor. part. 3, p. io5. (C'est 
encore l'un de^ ving^-qpatr^ yleil|af ds. } « Est-il 
« permb à nn homxfie 4'ltPnnf3ur de tuer cçlui qui 
« 1)11 veut donner un f 9^9^^ » P^ ^^ oQup de 
u bÂton ? Les uns disent qne npn ; pt leur raison 
K est qu|e la vie du prpcbain est pli|S précieuse 
c( qu^ notre honneur :. outre quHjf^ ^p \^ cruauté 
u à tuer un hoinwe pour éyiter seuleypent un 
« «oui9et. Mais les autres disei^t q^ie pela pH pér- 
it mis ; et pertaineni^i^^ je le tronve probable , 
<( quand on ne peut l'éyiter autrement. Car 9^iis cela 
c( l'honneur d^s i^uopenis seroit s^n? pef se exposé 
« à 1^ malice de^ inso{enfj;. » Notrp gra^^d Filii^tius , 
de même , toii|. 9 , tr. f^Q, p. 3 , n. 5o ; et le B. Qprefiu , 
in 3 , a , dans ses çcpts dp l'homicide y ^ur^ado 
deI||endoz9,dii|p. i70ySect. |6,$. i37pptp^can, 
Som» tqm. r, q-Qj, 4p Vfomicid, Et ^09 pères 
Flah^ut et Lecour| , dans leurs écjfii^ q^p Tuni- 
yersité, 4§I99 4^ ?" requête, a rapportés to^t au 
long pour )es djécrier , m^i^ plie nj a pas réussi , 
«t Escobar, au même lien, n* 4^ » disent tous les 
mêmes choses* Enfin cela est si généralement sou- 
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tenu , que Lessius le décide comme une chose qui 
ii*est contëstéfe d'àucuti casuiste , 1. a , c. 9, n. ^6. 
CTâr fl eh rapporte uii ^iid ilômbrè qui sôtlt de 
tétte opinion , «t âucttn qui soit contraire ; ef 
iii^me il allègue , n. ^7 , Pierre !l^ayarre ^ qui , pap- 
laht généralement dés affronts , dont il nj en a 
pdint de plus sensible qu*un, soufflet , déclare 
que f selon le consentënirent de tous' les casuiste^ , 
êx iênlèntlâ omnium ticel àontumèiîosum occidtrè, si 
(itîier ea injuria àreeri iiequii, "En voulez "Vous 
davantage ? 

Je l'en remerciai , car je n'en avots que trop en- 
lendu. Mais, pour vbiir juâqu'où iroit une si dam- 
uable doctrine, je lui dis : Mais, ni on père, ne 
sera-t-il point petmis de tuer pour Un peu moins? 
Ne sauroit-on dirfger sbh intentibii en sorte qu'on 
puisse tuer pour un démenti ? Otii , dit lé |père, et 
9clon notre père baldtelle , liv. 3> , diftp. a{ , n. 24 , 
tapporté par Escôbar ftU même liéU , n. 49 ^ « Il est 
« permis de tuer celui qui voUÂ dit, Votts avez 
¥ menti , si on ne peut lé réprimer autrement. » 
Çt on peut tuer de la taètixe Sorte pour des médi- 
sances , selon noà pères. Car Lessius , que le père 
^éréau entre autres suit mot à mot, dit, au lieu 
déjk cité : « Si vous tâchez de ruiner ma réputar 
«c tien par des calomnies devant les personnes 
y d*boiineur, et que je ne puisse Tétiter autre- 
^ ment qu'en toud tuant, lé puîs-jé fkiire? Oui, 
V selon des auteurs modernes, et même encore que 
û I« crime que vous publiez soit véritable , si ton- 
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(( tefoîs il est secret , ea sorte que tous ne puissiez 
(( le découvrir «elon les voies de la justice ; et en 
(( voici la preuve. Si vous me vouleif ravir l'iion- 
« neur en me donnant un souiHet, je puis lempe^ 
<( cher par la force des 'armes : donc la mêipie 
c( défense est permise quand vous me voulez faire 
K la même injure avec la langue. De plus, on peut 
:< 'empêcher les afifonts : donc on peut empêcher 
« les médisances. Enfin l'honneur est plus cher 
« que la vie. Or on peut tuer pour défendre sa vie : 
« donc on peut tuer pour défendre son honneur. » 

Voilà des ^arguments en forme. Ce n'est pas là 
discourir , c'est prouver. Et enfin ce grand Les- 
sius montre au même endroit , n.yS, qu'on peut 
tuer même pour un simple geste , ou un signe de 
mépris. « On peut, dit-il , attaquer et ôter rhon^ 
(( neur en plusieurs manières , dans lesquelles la 
u défense paroît bien juste; comme si on veut 
(( donner un coup de bâton, ou un soufflet, ou si 
(( on veut nous faire affront par des paroles ou par 
« des signes : slve per signa, » 

O mon père, lui dis-je, voilà tout ce qu'on peut 
louhaiter pour mettre l'honneur à couvert ; mais 
la vie est bien exposée-, si , pour de simples médi- 
sances , ou des gestes désobligeants , on peut 
tuer le monde en conscience. Gela est vrai, me 
dit-il ; mais comme nos pères sont fort circons- 
pects, ils ont trouvé à propos de défendre de 
mettre cette doctrine en usage en ces petites 
occasions. Car ils disent au moins « qu'à peine 
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u doit-on la pratiquer : practicè vix probari potest, » 
Et ce n'a pas été sans raison, la voici* Je la sais 
bien, lui dis-je; cest parce que la loi de Dieu 
défend de tuer. Ils ne le prennent pas par-là , me 
dit le père : ils le trouvent permis en conscience^ 
et en ne regardant que la vérité en elle-même. Et 
pourquoi le défendent-ils donc? Écoutezr-le, dit-il. 
C'est parce qu'on dépeupleroit un Etat ep moins 
de rien , si on en tuoit tous les médisants. \^ 
prenez-le de notre Reginaldus, liv. ai , n. 63,' 
pag. 260 : « Encore que cette opinion qu'on peut 
u tuer pour une médisance ne soit pas sans pro- 
n habilité dans la théorie , il faut suivre le con- 
u traire dans la pratique. Car il faut toujours évi- 
te ter le dommage de l'État dans la manière de se 
(( défendre. Or il est visible qu'en tuant le monde 
« de cette sorte , il se feroit un trop grand nombre 
« de meurtres. » Lessius en parle de même au lien 
déjà cité., <c U faut prendre garde que Tusage de 
K. cette maxime ne soit nuisible à TEtat: car alors 
a il ne faut pas le permettre : tune enim non «si 
u permittendus. » 

Quoi ! mon père , ce n'est donc ici qu'une dé- 
fense de politique , et non pas de religion ? Pei:^ \ 
de gens s'j arrêteront , et surtout dans la colère. 
Car il pourroit être assez probable qu'on ne £Mt 
point de tort à l'Etat de le purger d'un méchant 
homme. Aussi , dit-il , notre père Filiutius joint à 
cette raisonna une autre bien considérable, tr. 29, 
c, 3, n. 5i. «C'est qu'on seroit puni en justice, en 
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« tuant lè monde jiottr àè ëujet. » le tous le disoîs 
bien, mon j^'èlrë, ^në Tôtts hé ferlez gàiliais rien 
qui vaille , taiit que yôtlâ h'àUriel i^lhï léâ jiiges 
de vôtre c6té. Lé« juges , dît le ][)èré , qui Ae {pénè- 
trent pas dans lèâ consciênceà ne jugent que par 
le dehotS de Taction , àU lieu que noUs regardons 
priiicîpflleiiieht & rintèntittn. Et de là Vièht qu« 
noà^ihailine^ dont <j[1iel^Uefoi9 Un peu dittetentes 
des leiirS. Quoi qu'il eh àoit , mon père , il de con- 
clut fott hieû deê vôtres qu*en évitant les dom- 
mages de l'État, dn peut tuer iH méditants en 
sûreté de cbn^iencé, pourvu qtiè ce soit eii sûreté 
de sa personne., 

Mais , mon père , après avoir si bien pourvti ^ 
rhonneur , n'avëz-vous rien fait pour le bien ? Je 
sais qu'il est dé^ moindre considération, mais il 
n'importe. 11 me semble qu'on peut bien diriger 
son intention à tuer pour le conserver. Oui , dit le 
' père , e^t je vous en ai touché quelqVie chose quf 
vous a pu donner cette ouverture. Tous nos a^ 
suistes s'j accordent , et même on le permet , « en- 
te core que l'on ne craigne plus aucune violence d< 
<c ceux qui nous ôtent notre bien, comme quand 
te ils s'enfuient. » ÀEor . de notre Société , le 
lè prouve pag. 3 , 1. à , c. i , q. 20» 

Mais , mon père , combien faut-il que la choie 
vaille pour nous porter à cette extrémité? « Il 
« faut , selon Regihaldus, 1» ai , c. 5> n. 66, et 
n Tanneras 9 in aa, disp. 4 > q- 8 » d. 4 1 n. 69, que 
R la chose soit de grand prix au jugement d un 



ft bosune prudent. » Et Lajman et Filiutius ea 
parlent de même. Ce ii*e3t ^^^ dire , mon père : 
où ira-t-OQ c]iercbej: un homme pzu^^t , dont U 
rencontre e«t ai r»i:e , ponr bife ç^tte e9tiiaatioif ? 
Que ne détenniopnt-iU ex^ç^(^ae^t U somme? 
Comment , dit le père^ étQJfc-i| si ûicile, à yotre 
avis y de comparer la vie d'un homme etwun 
chrétien k 4« l'argent? Ç esjt ici oi^ je veu^ vpus' 
faire sentip )a ^épessité ^e nps cf4ui$tes. C)ierchez« 
moi aaas toui les ancieais père4 ponr combien 
d*ar£ent il est permis de tner un homiP^* 9^^ 
TOUS diront-ils? |înony Noff. occUes : Vous ne 
<c tuerez point. » ^t qm a donc osé déterminer 
cette sompe? répondis -je. C'^t, ^P 4it-U i 
HLOtioi gr9iid et ipçgmpa^^bU Mol|n9, H gloiv^ 
d/B Offtr^ Société j qvd^ par P^ p|ru<^eupp ini- 
mitah|e, 1*9 estjmép << ^ si^ ou sept d^P^ts, pour 
(c lesquels il i^^s^re iç[u'kl est permis de ti|er, en- 
ce $Qre que pejbui qxii les emppvté s'enfuie. i> C'est 
en son t. 4 i ti^*^ 3 , disp. i6 , d. 6. Et il diit de plus 
au même endroit : u Qu'il n'oseroit condamner 
« d aucui) peçl)ué un homme q}^ ti^^ celfii qui lui 
« T-eul ^ter unfi chose de la y^ieut d un éç^ , ou 
« moins : i^ulitf ^tti^Ph ^^ miaarif a<^Aifc valorU, » 
Ce qui 9. fovté ^l^obçir à étahlir cfïtte règle gén^ 
r^le, n. 44 9 << <3*^^ rfSgulièrement on peut tuer un 
« himim^ pouf la ^%leur d'v a éci|, selqp Molina.» 
O mon père ! d'^ù Itfplina a-t-il pu être éclairé 
pour déterminer une chose dé cette importance 
sans aucun secours de l'Écriture , des conciles , ni 



des pères? Je vois bien qu'il a eu des lamières 
bien particulières et bien éloignées de saint Augus- 
tin sur rhomicide , aussi-bien que sur la grâce. Me 
Toici bien sayant sur ce chapitre ;^ et je connois 
parfaitement qu'il n j a plus que les gens d'ÉglUe 
qui^'abstiendront de tuer ceux qui leur feront 
torffn leur honneur, ou en leur bien. Que Youlez» 
TOUS dire? répliqua le père. 'Gela seroit-il raison- 
nable, à votre ayis, que ceux qu'on doit le plus 
respecter dans le monde fussent seuls exposés à 
l'insolence des méchants ? Nos pères ont prévenu 
ce désordre. Car Tannerus , t. a , d. 4 » ^* B , d. 4 f 
n. 76 , dit : « Qu'il est permis aux ecclésiastiques ; 
« > et aux religieux mêmes , de tuer , pour défendre 
« non-seulement leur vie , mais aussi leur bien » 
« ou celui de leur communauté.» Molina , qu'Es> 
c( cobar rapporte, n. /(3; Bécan, in 3 . a , t. a, q. 7, 
de Hom, concl. 2, n. 5 ; Reginaldus ,1. ai , c. $1 
n. 68 f La^an , L 3 , tr. 3 , p.. 3 , c. 3 , n. 4 ; hes^ 
sius , 1. a , c. 9 , d. 1 1 , n. 72 *j et les autres, se ser* 
veut tous des mêmes paroles. 

Et même , selon notre célèbre P. Lamy , il est 
permis aux prêtres et aux religieux de prévenii 
ceux qui les veulent noircir par des médisances, en 
les tuant pour les en empêcher. Mais c'est toujours 
en dirigeant bien l'intention. Voici ses termes , t. 5, 
disp. 36, n. 118. a 11 est permis à un ecclésia»^ 
« tique , ou à un religieux , de tuer un calomnia- 
« teur qui menace de publier des crimes scanÔaleux 
(c de sa' communauté , ou de lui-même, quand -il 



POUR LE BI£I TEHPOUCL. ia5 

u n'j a que ce seul moyen de l'en empêcher , 
« comme s'il est prêt à répandre ses médisances si 
ft on ne le tue promptement. Car , en ce cas , comme 
« U seroit permis à ce religieux de tuer celui qui 
(( lui Youdroit ôter la vie , il lui est permis aussi 
« de tuer celui qui lui veut ôter l'honneur , ou ce- 
ce lui de sa communauté, de la même sorte qu'aux 
<c gens du monde. » Je ne sayois pas cela , lui dis- 
<c je, et j'avois cru simplement le contraire sans y 
faire de réflexion ^ sur ce que j'avois ouï dire que 
l'£c[lise abhorre tellement le sang , qu'elle ne per- 
met pas seulement aux juges ecclésiastiques d'as- 
sister aux jugements criminels. Ne vous arrêtez 
pas à cela, dit- il, notre père Lamy prouve fort 
bien cette doctrine, quoique, par un trait d'humi-< 
lité bienséant ik ce grand homme , i\ la soumette 
aux lecteurs prudents. £t Caramuel, notre illustre 
défenseur, qui la rapporte dans saThéologie fonda- 
mentale, p. 543*, la croit si certaine, qu'il soutient 
<( que le contraire n'est pas probable : » et il en 
tire des conclusions admirables , comme celle «ci , 
qu'il appelle « la conclusion des conclusions , coti" 
clusionum conctusio : « Qu'un prêtre non-seulement 
« peut, en de certaines •rencontres, tu'er un ca- 
(( lomniateur, mais encore qu'il j- en a où il le 
(c doit faire : etiam aliquando débet cccidere. » II 
examine plusieurs questions nouvelles sur ce prin- 
cipe; par exemple celle-ci : Savoir si tes jésuites 
peuvent tuer les jansénistes? Voilà , mon père , m e- 
rriai-je, un point de théologie bien surprenant! 

1 1. 
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et ]c tiens les jansénistes déjà morts par la doc- 
tiine du jpère Lamy. Vous voilà attrapé, dit le 
père : Garamuel coocipt le contraire de^ mêmeii 
principes. Et .comment c^l.a, mon père? Parce, me 
dit-jl , qu'ils ne niûfent pa^ à notre réputation. 
Voici ses mots , b. 1 1 46 ^t ( 1 47 ? p> ^47 ^^ ^4^* 
(c I«e9 jansénistes appellent les jésuistes pélagieps ^ 
« pourra -<t-o.n les tver pour cela? Non , d'autant 
(f qufi l<e^ jansénistes n'obscurci^js^eut non plus Té- 
« clat de X^ Spcijété cru un hibou celui du soleil ; 
u au contr|âre , Us ) opt releyéte , ç[uoique contre 
(( jieur inteixtiQ^ : <9cc«i.d/ non passf^nt, ^uîa nocere 
« non potuer(inL » 

fié quoi ! mpj^ pfBrp^ l$i vie des ja^ispoistp^ dépend 
donc «euJ^mept de savoir s'ils nui^nt à votre ré- 
putation ? Je les tiens peu en sûreté , si cela est. 
Car I s'il jevien^ tant $oit peu probable (pi 'iU vous 
fassent tort , les yoilji tuables saii» .difficulté. Yeu^ 
en fere^ un argument en foime ; et il n'en faunt pas 
davantage fivec une dij^ectioji d'intention pour 
expédier uu bojmme en sûreté de coi^scie^ce« O 
qju'heui:eux sont le^ gens qui ne veulent pa^ souf- 
frir les injures d'^re instruits en cette doctrine! 
Mais qu^'A(lalhe1^^ea2^ /lont Aeux qui les o^ensez^t! 
En vérité , moja. père , il vaudroit autant 9>|^ 
affaire à de» gens qui n'ont point de religion ^*à 
ceux qui en spot insti'uits jusqu'à cette direetioD< 
Car enfin l'intention de celui qui ble$se.ne soiilage 
point celui qui est blessé. Il ne s'aperçoit point de 
cette direction secrète , et il ne sent que celle du 
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coup qu'on lui porte. Et je ne sais mém^ si on 
n'auroit pas moins de dépit de se Toir tuer bru> 
talemen^ par des gen3 emportés que de se sentir 
poignarder consciencieysement par des gens dé^ 

Vpt9. 

Tout de bon, mon père , je suis un peu âurprii 
de tout ceci ; et ces questions du père Lamj et de 
Gatamuel ne me plaisent point. Pourquoi ? dit le 
père : êtes-yous janséniste ? J'en ai une autre rai- 
son , lui dis- je. C'est que j'écns de temps i^n tempa 
à un de mes amis de la campagne ce que j'apprends 
des maximes de yos pères. JSx. quoique je ne lassto 
que rapporter simplement et cher fidèlement leurs 
paroles , je ne sais néanmoins s'il ne se pourroit 
pas rencontrer quelque esprit bizarre qui, s'ima- 
ginant que cela tous fait tort , ne tirât de iras 
principes quelque* méciiante Éonelusion. Allez , 
me dit le père , il ne vous en arrivera point de 
mtA , j'en suis garant, ifiachez que oe que nos 
pères ont imprimé eux-mêmes , et ayec l'appro- 
bation de nos supérieurs, n'est ni manyais, ni 
dangereux à publier. 

Je yons écris doue sur la parole de ce boa père;' 
mais le papier me manque toujours , et non pas 
les passages. Car il y en a Unt d'autres , et de si 
forts , qu'il faudroit des yolumea pour tout dire. 
)e suis, etc. 
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Maximes corrompues des casuistes touchant les ju»^, 
les usuriers , le contrat Mohatra , les banqueroutiers y 
les restitutioQS , elc. Diverses extravagances, des mêmes 
casuistes. 

De Paris; ce a 8 mai i65C« 

Monsieur, 

Tous ne pensiez pas que personne eût la cu- 
riosité de savoir qui nous s(»nmes ; cependant il j 
a des gens qui essaient de le deviner , mais ils ren- 
contrent mal. Les uns me prennent pous un doc- 
teur de Sorbonne : les autres attribuent mes lettres 
à quatre ou cinq personnes , (fii , comme moi , ne 
sont ni prêtres , ni ecclésiastiques. Tous ces faux 
soupçons me font connoitre que je n*ai pas maJ 
réussi dans le dessein que j ai eu de n'être connu 
que de vous , et du bon père qui souffre toujours 
mes visites , et dont je souffre toujours les discours , 
quoiqu'avec bien de la peine. Mais je suis obligé à 
me contraindre; car il ne les continueroit pas , s'il 
s aperce voit que jen fiisse si cboqué; et ainsi je 
ne pourrois m'acquitter de la parole que je vous 
ai donnée, devons faire savoir leur morale. J« 
vous assure que vous devez compter pour quelque 

> Ce fut encore M. Nicole qui revit cette lettre» 



ehose la yiolenceqne j'eme fais. Il est bien pénible 
de voir renverser toute la morale chrétienne par 
des égarements si étranges , sans oser j contre^ 
dire ouvertement. Mais , après avoir tant enduré 
pour votre satisfaction , je pense qu'à la fin j'écla* 
terai pour la mienne , quand il n aura plus rien \ 
me dire. Cependant je me retiendrai autant qu'il 
me sera possible ; car plus je me tais , plus il me 
dit de choses. II m'en apptit tant la dernière fois^ 
' que j'aurai bien de la peine à tout dire^ Vous 
verrez des principes bien commodes pour ne point 
restituer. Car, de quelque manière qu'il pallie ses 
maximes V celles que j*ai à vous dire ne vont en 
effet qu'à favoriser les juges corrompus, les as-Ur 
ri ers, les banqueroutiers, les larrons, les femmes 
perdues et les sorciers , qui sont tous dispensés 
assez largement de restituer ce qu'ils gagnent cba- 
> cun dans leur métier. C'est ce que le bon père 
m'apprit par ce discours. 

Dès le commencement die nos entretiens, me 
dit-il, je me suis engagé à vous expliquer les 
maximes de nos auteurs pour toutes sortes de 
conditions. Vous avez déjà vu celles qui touchent 
les bénéficiers , les prêtres , les religieux ,' les do- 
mestiques et les gentilshommes ; parcourons main- 
tenant les autres , et commençons par les juges. 

Je vous dirai d'abord une des plus importantes 
et des plus avantageuses maximes que nos pères 
aient enseignées en leur faveur. Elle est de notre 
savant Castro Palao , l'un de nos vingt-quatre 
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vieillards. Vqici ses mots : « Un juge pem-il, dans 
« une qu^tlop de droit, jugçr sçlon une opinion 
« probable , çn c^qittant l'opi^^ion la plus probable ? 
« Oui , et n)toç cpntre soi) prppre s^ptiniisnt : imà 
« contra prq priant ^piniofifm, » fit c «9t cç qui» notre 
père E^cobar rçippqrte eu^çi au tr. 6 , ex. 6, n. 4^* 
Q mon père , lui 4>»- je , YoiU un beau commence- 
ment ! les juges tous sont bien obligés : et je 
trouvé bien étrange qu'ils s'opposent à vos prpba« 
bilités , comme nous Tavonç repnarqné quelquefois | 
puisqu'elles leur sont §i favorables. Car vous leur 
donnez par-là le même pouvoir sur la fortune dçi 
hommes que vous vous êtes donné ^ur les con- 
sciences. Vous yo.je'9 » me dit-il , qne ce n*est pas 
notre intérêt qui nous fait agir, nous n'avons eu 
égard qu'au irepps de leurs consciences ; et c'est à 
quoi notre grand MoUna st si utilement travaillé , 
sur le snjet des présents qu'on leur fait. Car, pour 
lever les scrupules qu'ils pourroient avoir d'en 
prendre en de certaine; rencontres, U a pris le 
soin dç faire le 4énombrement de tous le» cas où 
ils en peuvent recevoir en conscience , à moins 
qu'il n'j^ eût qujBlque loi particulière ^ui le leur 
défendît. C'est en son t. i , tr. 3 , d. 88', n. 6. Les 
voipi : « Les JHgcs peuvent recevoir' d.es présents 
« des parties , quan4 ils les lei^r donnent ou pat 
(( amitié , ou par rçcoi^noisçance de I9 justice qu'ils 
« ont rendre , ou pour les porter à la rendre à l'?* 
« venir, ou pour Ips obliger k prendre un soin 
% particulier de leur affaire , ou pour les engager à 
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ce les elpëdiet p)*oiïipteiiient. » Notre sayant Es- 
cobar eh pairie edcore au tr. 6, ex. 6, n. 43, en 
cette sbrte : <i S'il y a plusieuts personnes qui 
« tt*alettt pas plu» de d^oii d'étré «Iptédiés l'un que 
<c l'autre , le Jtige qtii preildta quelque chose de 
(c Ititi , à condition , ex pàetôj de TexpédieV le pre- 
ttliiieir, ^cbéra-t*-il? If On certainement, selon 
« Layman : car il ne fait ifuctine injure atix antres 
<c selon lé droit naturel , Ibrsqu^il accorde à l'un , 
« par la considération de son présent , ce qu'il 
« pOuTOit accorder à telul qui lui eût plu : et 
u même , étant également Obligé envers tous par 
<( Végalitê de ienv droit , il le devient davantage 
cr envers celui qui lui fait ce dtfn , qui l'engage à 
<( le préférer aux autres ; et cette préfr;.snce semblé 
u pouvoi» être esUmée pour de l'argent : Quœ obH- 
u gatio vldetar pntio esitlmabUii, » 

Mon révéïieYid père , lui dis-je ,' je suis surpris 
de cette permission , que les ptemiers magistrats du 
rojaume ne savent pas encore. Car M. le premier 
président h apporté Un ordre dans le parlement 
pour empêcher que certains greffiers ne prissen t de 
l'argent pipur cette sorte de préférence : ee qui té- 
moigne qu'il est hieti éloigné de croire que cela 
$oit permis & des juges , et tout le monde a loué 
une réformation si utile % toutes les parties. Le 
bon père , surpris de ce discours , me répondit : 
pites-votts Vrai ? je ne savois rien de cela. Notre 
opinion n'est que probable , le contraire est pro- 
bable aussi. En vçvité , mon père , tuî dis-jc , on 
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trouve que M. le premier président a plus qiie 
probablement bien fait , et qu'il a arrêté par-là le 
cours dune corruption publique, et soufferte 
durant trop long-temps. J'en juge de la même 
sorte , dit le père ; mais passons cela , laissons les 
juges. Vous avez raison , lui dis-je ; aussi-bien n« 
reconnoissent-ils pas assez ce que yous faites pour 
eux. Ce n'est pas cela, dit le père ; mais c'est <jn*il 
j a tant de cboses à dire sur tous , qu'il faut êtrf 
court sur chacun, 

• Parlons maintenant des gens d'affaires. Vous 
savez que la plus grande peine qu'on ait avec eux , 
est de les détourner de l'usure, et c'est aussi h 
quoi nos pères ont pris un soin particulier; car ils 
détestent si fort ce vice, qu'Escobar dit au tr. 3, 
^. 5, n. I , <( que de dire que l'usure n'est pas pè- 
re ché, ce seroit une hérésie. »£t notre père Baunv, 
dans sa Somme des péchés , ch. i tî , remplit plu- 
sieurs pages des peines dues aux usuriers. Il les 
déclare u infâmes durant leur vie , et indignes de 
(( sépulture après leur mort. » O mon père I je ne 
le cro^ois pas si sévère. Il l'est quand il le faut , 
me dit-il : mais aussi ce savant casuiste , ayant re< 
marqué qu'on n'est attiré à l'usure que par le 
désir du gain , il dit au même lieu : « L'on n'obli- 
(( geroit donc pas peu le. monde , si , le garantis* 
« sant des mauvais effets de l'usure , et tout 
« ensemble du péché qui en est la cause , on lui 
<c donnoit le moyen de tirer autant et plus de pro- 
« fit de son argent , par quelque bon et légitime 



I 
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u «mploî^ que Ton en tire des usures. » Sans doute, 
i< mon père, il n'y auroit plus d'usuriers après 
cela. £t c est pourquoi , dit-il , il en 9 fourni une 
«méthode^ générale pour toutes sortes de per< 
«sonnes; gentilshommes, présidents, conseil - 
« 1ers , etc. » et si facile , qu'elle ne consiste qu'en 
l'usage de certaines paroles qu'il faut prononcer eji 
prêtant son argent : ensuite desquelles on peut en 
prendre du «profit, sans craindre qii'il soit usu- 
raire, comme«il est sans doute qu'il l'auroit éû 
nutrement. £t quels sont donc ces termes mysté- 
rieux , mon père? Les roici, me dit-il , et en mots 
propres ; car vous savez qu'il a fait son livre df 
de la Somme des pédhés en françois , pour être en- 
tendu de tout le monde, comme il le dit dans la 
préface. « Celui à qui on demande de l'argent répoa» 
.« dra donc en cette sorte : Je njû point d'argent h. 
u prêter ; si ai bien à mettre a profit honnête el 
« licite. Si désirez la somme que demandez pour 
n la faire valoir par votre industrie à moitié gain , 
n moitié perte, peut-être m'y résoudrai-je. fiien 
l« est vrai qu'à cause qu'il y a trop de peine à s'ac- 
-«. commoder pour le profit, si vous m'en voulez 
;R assurer un certain , et quant et quant aussi mon 
K sort principal , qu'il ne coure fortune , nous 
« tomberions bien plutôt d'accord , et vous ferai 
u toucher argent dans cette heure. » N'est-ce pas 
là un moyen bien aisé de gagner de l'argent sans 
pécher? Et le- père Bauny n'a-t-il pas raison de 
dîce v:efl parole», par lesquelles il conclut cette 
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méthode. « Voilà , à mon avis , le mojen par le- 
u quel quantité de personnes dans le monde, qui , 
u par leurs nsnres , extorsions et contrats îUiciteé 
(( se provoquaient la juste indication de Dieu , se 
u peuvent sauver en faisant de beaux, honnêtes et 
a lieites profits. » 

O moh père ! lui dis-je , voilà des paroles bien 
puissantes. Sans doute elles ont quelque vertu 
occulte pour chasser l'usure, que )e n'entends 
pas : car j'ai toujours pensé que ce pëché consistoit 
à retirer plus d'argent qu'on n'en a prêté. Vous l'en- 
tehdet bien peu , me ^it-il. L'usure ne consiste 
presque, selon nos pères, qu>n rintention de 
prendre ce profit comme usuraire. Et c'est pour* 
quoi Uotre père Escobar fait éviter l'usure par an 
simple détour d'intention. C'est au tr. 3, ex. 5-, 
n. ( , 93 , 3'4* ^ Ce#troit usure , dit-il , de prendra 
(( du profit de ceux à qUi On prête , si on l'exigeoit 
(( comme dû par justice : mais . si ou l'exige comme 
« dià pat reconnoissance , ce n>st point usure. » 
Et n. ^. (c 11 n'est pas permis d'avoir l'intention 
u de profiter de l'argent ptêté immédiatement ; 
a mais ât le prétendre par l'eUtremise de la bien- 
« vèillance de celui à qui ou l'a prêté, média beme- 
« voLENTtA , ce n'est point usure. » 

Voilà de subtiles méthodes ; mais Une des meil« 
teures , à mon sens ( car nous en avons à choisir ) 
c'est celle du contrat Hl«hatra. Le contrat Mohatra, 
mon père ! Je vois bien > dit-il , que vous ne savei 
ce que c'est. Il n'y a que le nom d'étrange. Escobar 
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VOUS l'expliquera au tr. 3,ex. 3,n. 36. «Le contrat 
« Mohatra est celui par lequel on achète des étoffes 
u chèrement et k crédit, pour les revendre au 
H même instant à la même personne argent comp- 
K tant et à bon march^. h Voilà ce que c'est que le 
contrat Mohatra : par où vous vojez qu'on reçoit 
une certaine somme comptant , en demeurant 
obligé pour davantage. Mais , mon pèr^ , jç croit 
qu'il nj a japiai^ eu qu'£scobar qui se soit servi 
de ce ^ot-là : y a-t-il d'autres livres qui en par- 
lent ? Que vous savez peu les c)ioses ! me dit le 
père. Le derpier livfe de Théologie morale qui a 
été imprimé cette année même à Paris parle du 
Mohatra , et doctement. Il est intitulé ; « EpUogui 
i( Sttmmqrftm» Ç'çst un abrégé de toutes les Sommes 
« de théologie, pris de nos pères Suarez, Sanchez, 
<c Le$sius,F9gui)de», ^urtado, et d'autres casuistegr 
« célèbres , » com]?ie 1^ titre le dit. \^us y^verrez 
donc eç 1^ p. £14 ' ^^ l^ Mohatra est quand un 
K honime, qui a affaire de vingt pistoles, achète 
(( d'un marchand des étoffes pour trente pistoles, 
M payables dans un an , et les lui revend à l'heure 
(( même pour vingt pistoles comptant. » Vous 
vojez bien pai'-là que le Mohatra n'est pas un mot 
inouï. £b bien, pion père, ce contrat-là estr-il per- 
mis ? Escpbar , répondit \ç père , dit au même lieu^ 
« qu'il j a. des lois qi^i Je défendent sous cf«s peines 
« très rigoureuses. » Il est donc inutile, mon père? 
Point du tout , dit-il : car Escobar en ce même en- 
droit donne des expédients pour le rendre permis. 
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(c Encore même , dit-il , que 'celui qui vend et ra*^ 
u chète ait pour intention principale le dessein de 
u profiter, pourvu seulement qu'en vendant il 
tf n'excède pas le plus haut prix des étoffes de cette 
«sorte y et qu'en rachetant il n'en pas^ pas le 
« moindre , et qu'on n'en convienne pas aupara- 
c( vant en termes exprès ni autrement. » Mais Les-^ 
sius, De Just. 1. 2, c. 21 , d. x6, (dit« qu'epcore 
u même qu'on eût vendu dans l'intention de ra-« 
c( cheter à moindre prix, on n'est jamais obligé U 
« rendre ce profit, si ce n'est peut-^tre par charité, 
tt au cas que celui de qui on l'exige îùt dans l'in* 
(( digence , et encore pourvu qu'on le put rendre 
(( sans s'incommoder ; » Si commode potest. Yoilà 
tout ce qui se peut dire. En effet, mon père, je crois 
qu'une plus grande indulgence seroit vicieuse. 
Nos pères , ^it-il , savent si bien s'arrêter où il 
faut! Tous voyez assez par-là l'utilité du Mohatra. 
J'aurois bieu. encore d'autres méthodes k vous« 
enseigner; mais celles-là suffisent, et j'ai ai vous 
entretenir de ceux qui sont mal dans leur» affaires. 
Nos pères ont pensé à les soulager selon l'état où 
ils sont. €ar, s'ils n'ont pas assez de bien pour sub- 
sister honnêtement , et totit ensemble pour payer 
leurs dettes , on leur permet d'en mettre une partie 
à couvert en faisant banqueroute à leurs créanciers. 
C'est ce que notre père Lessius a décidé , et qu'Es- 
cobar confirme au tr. 3 , ex. 2 , n. i63. « Celui qui 
c( fait banqueroute , peut-il en sûreté de conscience 
« retenir de ses biens autant qu'il est nécessaire 
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« pour faire subsister sa fumille avec honneur , ue 
« indecorè vivat? Je soutiens que oui avec Lessius; 
« et même encore qu'il les eût gagnés pal des in- 
u justices et des crimes connus de tout le monde , 
u ex infustULâ et notorio delictOf quoiqu'en ce cas il 
M n'en puisse pas retenir en une aussi grande quan- 
u tité qu'autrement. » CommiUt! mon père, par 
quelle étrange charité voulez-yous que ces biens 
demeurent plutôt à celui qui les a gagnés par ses 
volerie», pour 1j faire subsister avec honneur, qu'à 
ses créanciers , à qui ils appartiennent légitime- 
ment? On ne peut pas , dit le père , contenter tout 
le monde , ef nos pères ont pensé particulièrement 
à soulager ces misérables. Et c'est encore en faveur 
des indigents que notre grand Vasquez , cité pat 
Castro PalaOytom. i,tr. 6,d. 6,p. 6,n. 12, dit «que, 
« quand o^ voit un voleur résolu et prêt à voler une 
« personne pauvre , on peut , pour l'en détourner , 
c( lui assigner ^quelque personne riche en particu- 
« lier, pour la voler au lîeu de l'autre. » Si vous 
n'avez pas Vasquez , ni Castro Falao , vous trouverez 
la même chose dans votre Escobar. Car, comme 
vous le savez , il n'a presque rien dit qui ne soit pris 
de vingt-quati'e des plus célèbres de nos pères. C'est 
au tr. 5 , ex. 5 , n. 1 20. u La pratique de notre So- 
u ciété pour la charité envers le prochain. » 

Cette charité est véritablement extraordinaire ^ 
mon père , de sauver la perte; de l'un par le dom- 
mage de l'autre. Maià j* crois qu'il faudroît la faire 
entière , et que celui qui a donné ce conseil seroit 

ia. 
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(ensuite obligé en conscience de rendre à ce riclit 
le bien qu'il lui auroit fait perdre. Point dii tout , 
me dit-ii, car il ne l'a pas volé lui-même , il n'a fait 
que le conseiller à un autre. Or écoutez cette sage 
résoliïtion de notre père B aunj sur up cas ^ui vous 
étonnera donc encore bien davantage, et où vous 
croiriez qu'on seroit beaucoup plus obligé de res* 
tituer. C'est an ch. i'3 de sa Somme. Voici ses 
propres termes françois : « Quelqu'un prie un soldat 
u de battre son voisin , ou de brûler la grange d'un 
(c homme qui Ta offensé. On demande si , audéfaut 
(c du soldat , l'autre qui l'a prié de faire tous ces 
(( outrages doit réparer du sien le ma^ qui en sera 
(( issu. Mon sentiment est que non. Car à restitu- 
(( tion nul n'est tenu , s'il n'a violé la justice. La 
« viole-t-on quand on prie autrui d'une faveut? 
« Quelque demande qu'on lui en fape , il de» 
'( meure toujours li^bre de l'octroyer ou de la nier. 
n De quelque côté qu'il incline, c'est sa volonté 
' « qui Vy porte ; rien ne l'y oblige que la bonté^ 
c( que la douceur et la facilité de son esprit. Sa 
(C donc ce soldat ne répare le mal qu'il aura fait , 
« il u'y, faudra astreindre celui à 1^. prière duguel 
(( il aura offensé l'innocent. » Ce passage pensa 
rompre notre entretien ; car je £is sur le point d'ér 
dater de rire de la àonté et douceur dunhvideuT de 
grange , et de ces étranges raisonnements qui 
exemptent de restitution le premier et véritable 
auteur d'un incendie, que les juges n'exempte- 
raient pas de la mort : mais si je ne me fusse re« 
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teuU) le bon père s'en fit offensé , car il paiioit 
sérieusement , et me dit ensuite du même air : 

Vous dçyriez reconnoitre par tant d'épieuves 
combien vos objections sont vaines; cependant 
YQU» nou^ faites sortir par-là de notre sujet. Reve- 
nons donc aux personnes incommodées , pour le 
ioulagiement desquelles -nos pères , comme entre 
autres Lessius , 1. 2 , c. i^ , n. la , assurent a qu'il 
a fsst pennis de dérober non -seulement dans une 
« extrême nécessité, ma>sen,core (dans une iiécessité 
« ffrave,.^^^^^^^ ^^^ P^ extrême. » Escobar le 
rapporte aussi an tr. i , ex. 9 , n. ag» Gela est sur- 
prenant, mon pèiie : il n'jr a |;u;ère ^e gens dans le 
mcutàfi qui i^e trouvent leur mécessit^ grave , et à 
qui vous ne donniez par-là le pouvoir de dérober 
en sm-eté de conscience. Et .quand vot^s en réduiriez 
la permission aux seules personnes qui sont effec- 
tivement en cet éta:t , c'est ouvrir la porte à une 
infinité de larcins , que les juges puniroient non- 
obstaivt cette nécessité grave^ et que vous devriez 
réprimer à bien plus forte raison , vous qui devez 
maintenir parmi les hommes non -seulement la 
justice, mais encore la charité, qui est détruite 
par ce principe. Car enfin n'est-ce pas la violer, et 
faire tort à son prochain , que de lui faire perdre 
son }>ien pour en profiter soi-même? G 'est ce qu'on 
m'a appris jusqu'ici. Cela n'est pas toujours véri- 
Lable , dit le père ; car notre grand Molina nous a 
appris, t. 2 , tr. a , disp. 3a8 , n. 8 , ce que Tordre 
(i de la charité n'exige pas qu'on se prive d'un 
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(( profit pour sauver par- là son prochain d*U]ie 
« perte pareille.» C'est ce qu'il dit pour montrer 
ce qu'il ayoit entrepris de prouver en cet endroit- 
là. « Qu'on n'est pas obligé en conscience de rendre 
u li;s biens qu'un autre nous auroit donnés, pour 
<( en frustrer ses créanciers. )> Et Lessius , qui sou- 
tient la même opinion , la confirme par ce même 
principe au liv. 2 , cb» 20, dist. 19 > n. 168. 

Yous n'avez pas assez de compassion pour ceux 
qursontmal à leur aiâe; nos pères ont eu plus de 
charité que cela. Ils rendent justice aux pauvres 
aussi-bien qu'aux riches. Je dis bien davantage, 
ils la rendent même aux pécheurs. Car encore 
qu'ils soient fort opposés à ceux qui commettent 
des ciimes , néanmoins ils ne laissent pas d'ensei- 
gner que les biens gagnés par des crimes peuvent 
être légitimement retenus. C'est ce que Lessius 
enseigne généralement. 1. a,c. i4 » d. 8. « Onn'est 
« point , dit-il, obligé , ni par la loi de nature , ni 
« par les lois positives , c'est-à-dire par aucune loi , 
« de rendre ce qu'on a reçu pour avoir commis 
« une action criminelle , comme pour un adul- 
te tère ) encore même que cette action soit contraire 
« à la justice. » Car , comme dit encore Escobar 
en citant Lessius , tr. i , ex. 8 , n. 5g t « Les biens 
(( qu'une femme acquiert par l'adultère sont vé- 
<( ritablement gagnés par une voie illégitime , mais 
(( néanmoins la possession en est légitime : » Quam- 
vis mulier itticitè acquirat, ticltè tamen retinet acqui- 
tita. Et c'est pourquoi les plus célèbres de nos 
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pcres décident foimellement que ce qu^un juge 
prend d'une des parties qui a mauvais droit pour 
rendre en sa faveur un arrêt injuste , et ce qu un 
soldat reçoit pour avoir tué un homme, et ce qu'on 
ga^e par les crimes infâmes , peut être légiti- 
mement retenu. C'est ce qu'Escobar ramasse de 
nos auteurs , et qu'il assemble au tr. 3 , ex. i . 
num. 23 , où il fait cette règle générale : « heè 
K biens acquis par des voies honteuses, comme pac 
« un meurtre , une sentence injuste , une action 
(( déshonnête , etc. , sont légitimement possédés , 
(t et on n'est point obligé a les restituer. » Et en- 
core au tr. 5 , ex. 5 , n. ^3 : « On peut disposer de 
« ce qu'on reçoit pour d«s- homicides, des sen- 
(( tences injustes , des péchés infâmes , etc. , parce 
(( que la possession en est juste , et qu'on acquiert 
« le domaine et la propriété des choses que l'on j 
V gagne. » O mon père! lui dîs-je^ je u a vois pas 
ouï parler de cette voie d'acquérir; et je doute que 
la justice l'autorise^ et qu'elle prenne pour un 
juste titre l'assassinat, l'injustice et l'adultère. Je 
ne sais , dit le père , ce que les livres du droit en 
disent : mais je sais bien que les nôtres , qui sont 
les véritables règles 'des consciences , en parlent 
comme moi. Il est vrai qu'ils en exceptent un cas 
auquel ils obligent à restituer. G'eist «quand on a 
et reçu de l'argent de ceux qui n'ont pas le pouvoir 
u de disposer de leur bien , tels que sont les enfants 
(c de famille et les religieux. » Car notre grand 
Molina les en excepte au tom. i , De Just. tr. 2 , 
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disp. 94 . JNUi mutier accepisset ab eo qui alienarè 
lion potest , ut à nii^ioso-et filiofamUias, Car alors 
il faut leur renldre leur argen^t. Escob^r cite ce 
passage au tr. i, ex. 8, n. Sg, et il conûrme la 
mcroe chose au tr. 3 , ex, i , n. a3. 

Mon réyérend père , lui dis-je , je vois les i^eli- 
çieux mieux traités en cela que les autres. Point du 
tout, dit le père, nen fait-on pas autant pour tous 
les mineurs généralement, au nombre desquels les 
religieux sont toute leur vie? 11 est juste de les ex- 
cepter. Mais , à regard de tous les autres , on n est 
point obligé de leur rendre ce qu'on reçoit d'eux 
pour une mauvaise action. Et Lessius le prouve 
amplement au liv. a de Just. c. i4, d. 8, |i. 5a. 
« Car , dit-il , une méchante action peut être esti- 
« mée pour de largent, en considérant 1 avantage 
tt qu en reçoit celui qui la fait faire , et la peine 
(( qu y prend celui qui lexécute : et c'est pourquoi 
(c on n^est point obligé à restituer ce qu'on reçoit 
tt pour la faire , de quelque nature qu'elle soit , 
« homicide, sentence injuste, action sale (car cp 
(( soqt les exemples dont il se sert dans toute cette 
(C (piatière ) , si ce n'est qu'on eût reçu de ceux qui 
u n'ont pas le pouvoir de disposer de leur bien, 
u Vous direz peut-être que celui qui reçoit de Tar- 
« gent pour un méchant coup pèche, et qu'ainsi 
c( il ne peut ni le prendre, ni le, retenir. Mais je 
«réponds qu'après que la chose est exécutée, il 
K nj a plus aucun péché ni à pajer , ni à en recè- 
le voir le paiement.» Notre grand Filiutius entre 
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' plus encore dans le détail de la pratique. Car il 
mapque « qu'on est obligé en conscience de payer 
<( différeiament'ies actions de cette sorte, selon 
« les différentes conditions des personnes qui les 
« commettent , et que les unes raient plus que les 
tt autres. » G^est ce qu'il établit sur de solides 
raisons , au tr. 3<i*, c, 9 , n^ <!23i : Occaltce fbrnica- 
riœ debetur pretium in conscientiA, et mullo majore 
ratione, quhm pubiîcœ. Copia enim quant occuUa 
faeil inuUer sui cofporîs, muitb plus valet quàm ea 
quant pùbïiea fàdt neretrix; nec ulla est lex positiva 
quœ reddat tant Incapacem pretti» Idem dicendum de 
pretio promisso vlrisiini, conjaqatûi, mùniali, et cul^^ 
cumtfue atii. Est enirit orhnlum eadem ratio. 

11 me (it voii^ ensuite , dans ses auteurs , des 
choses de cette natute si inf^es , que je n'oseroii 
les rapporter , et dont il auroit eu horreur lui4néme 
(car il est bon homttie), sans le respect qu'il a 
pour ses pères, qui lui fait recevoir avec véné- 
ration tout c6 qui vient de leur part. Je me taisois 
cependant, moins par le dessein de l'engager à 
continuer cette matière, que parla surprise de 
Toir des livres de religieux pleins de décisions si 
horribles , si injustes et si extravagatites tout en^* 
semble. II péursuitit donc en liberté son discourt, 
dont la conclusion fut ainsi. C'est pour cela , dit- 
il, que notre illustre Molinâ (je croîs qu'après cela 
vous serez content ) , décide ainsi Cette question : 
« Quand on à reçu de l'argent pour faire une tné- 
« cnatite action, est-on obligé à le rcodrt? Il £iut 
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«r distinguer, dit ce grand homme, si on n*a p«» 
« fait l'action pour laquelle on a été payé , il fuat 
u rendre l'argent ;teais si on Ta l^ite, qj^ n'y est 
« point obligé : si non fecit hoc nudum, tenetur res- 
« tituere; seclu , si feciu » G est ce qu'Escobar rap- 
porte au tr. 3 , ex. a , n.. i.38* 

Voilà quelques-uns de nos principes toucha rrt 
la restitution. Vous en ayez bien appris aujouv» 
d'hui , je veux voir maintenant comment vous en 
aurez profité. Répondez-moi donc. « Un juge qui 
ti a reçu de l'argent d une des parties pour rendra 
t un jugement en sa fareur est-il obligé à le ren- 
« dre ?. a Vous venez de me dire que non , mon père. 
Je m'en doutois bien , dit-il -, vous lai-je dit génâ- 
ralement ? Je voua^ ai dit qu'il n^st pas obligé d« 
vendre , s'il a fait gagner le procès à celui qui n'a 
pas bon droit. Mais quand on a droite youlez-you« 
qu'on achète encore le gain de sa cause, qui est 4û 
légitimement? Vous n'avez pas de raison. Ne com- 
prenez-yous pas que le juge doit la justice, ei 
qu'ainsi il ne la peut pas vendre \ mais qu'il ue 
doit pas l'injustice , et qu'ainsi il peut en recevoir 
de l'argent? Aussi t«us nos principaux auteurs^ 
qommeMolina, disp. 94 et 99; Reginaldus, liv. 10^ 
u. x84» x85 et 187; Filiutius, tr. 3i, n. aao et 
d28; Escobar, tr. ,3, ex. i, n. ax et a3; Lessios^ 
lib. a , c. i4 y d. 8, n. 5a , enseignent tous unifor^ 
mément : « Qu'un juge est bien obligé de rendre 
<i ce qu'il a reçu pour faire justice^ si ce n'est qu'on 
i^ 1q lui aût donné par Ubéraltté : mais qu'il n'Ait 
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X jftmais obligé à rendre ce qu'il a reçu d'uu 
u homme en Êiyeur duquel il a rendu un arrêt in- 
« juste* » 

Je fiifl tout iiiterdit par cette fantasque décision -, 
et pendant que j-e^iconsidërois les pernicieuses 
conséquences , le père me préparoit une autre 
question , et me dit : Répondez donc une autre 
fois avec plus de circonspection. Je vous demande 
maintenant : « Un homme qui se mêle de deviner 
(( est*il obligé de rendre l'argent qu'il a gagné par 
« cet exercice ? » Ce qu'il tous plaira , mon révé- 
rend père , lui dis- je. Gomment, ce qu'il me plaiAi I 
, Vraiment vous êtes admirable ! 11 semble , de la 
façon que vous parlez, que la vérité dépende de . 
notre volonté. Je vois bien qtie vous ne trouveriez . 
jamais celle-ci de vous-même^ Voyez donc résoudre " 
cette diffîculté4à à Sanchez ; mais aussi c'est San- 
chez. Premièrement il distingue en sa Som. liv. a, 
c. 38 , n. 94 , 9^^ et 96 ; u Si ce devin ne s'est servi 
« que deTastrologie et des autres moyens naturels , 
(( ou s'il a employé l'art diabolique. Car il dit qu'il 
u est obligé de restituer en un cas , et non pas en 
ce l'autre, » Diriez- vous bien maintenant auquel ? 
Il n'y a pas là de difficulté , lui.dis'je. Je vois bi^ , 
répliqua-t-il, ce que vous voulez dire. Vous croyez 
qu'il doit restituer au cas qu'il se soit servi de 
l'entremise des démons? Mais vous n'y entendez 
rien ; c'est tout au contraire. Yoici la résolution 
de Sanchez , au même lieu ; « Si ce devin n'a pris 

m 
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« la peine et le soin de savoir , par le xno^cn di» 
* diable, ce qui ne se ponvoit savoir autrement ^ 
« si nuUam opérant appotuU ut arte diaboii id sciret, 
6 il faut qu'il restitue ; mais s'il en a pris là peine , 
a il n j est point obligé, n £t d'où vient cela , mon 
père? Ne l'entendez^vous pis? me dit-il. C'est 
parce qu'on peut bien deviner par l'art du diable , 
au lieu que l'astrologie est un raojen fiiuz. Mais , 
mon père , si le diable ne repond pas la vérité, 
car il n'est ^ère plus véritable que l'astrologie, 
il faudra donc que le devin restitue par la même 
tûson? Non pas toujours, me dit-il. Distinguo, 
dit Sanchez sur cela. « Car si le devin est ignorant 
«c en l'art diabolique , si sit artis diaboiicœ ignarus, 
« K il est obligé à restituer : mais s'il est habile sor- 
. tt cier, et qu'il ait fait ce qui est en lui pour savoir 
<c la vérité, il nj est point obligé; car alors la di- 
ic ligence d'un tel sorcier peut être estimée pour de 
a l'argent : dillgentia à mago apposita est preth 
'c œstimabilis» » Gela est de bon sens, mon père « 
lui dis -je, car voilà le mojen d'engager les sqjp^ 
ciers à se rendre savants et experts en leur art, pat 
l'espérance de gagner du bien légitimemenr, selon 
vos maximes , en servant fidèlement le public. Je 
Gt^s que vous raillez , dit le père ; cela n'est pat 
bien. Car si vous parliez ainsi en des lieux où vous 
ne fussiez pas connu , il ponrroit se trouver de$i 
gens qui prendroient mal vos discours, et qui 
yfHt reprocheroient de tourner lei choses de U 
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religion en raillerie. Je me défendrois facilement 
de ce reproche , mon père. Car je crois que , si on 
prend la peine d'examiner le véritable sens de mes 
paroles , on n en trouvera aucune qui ne marque 
parfiûtement le contraire , et peut-être s'offrira-t-il 
un jour , dans nos entretiens , l'occasion de le faire 
amplement paroitre. Ho , ho ! dit le père , vous ne 
riex plus. Je vous confesse, lui dis-je,que ce soup» 
çon que je me voulusse railler des choses saintes 
me seroit bien sensible , comme il seroit bien in- 
juste. Je ne le disois pas tout.de }>on, repartit }e 
père; mais parlons plus sérieusement. J'j suis tout 
disposé , si vous le voulez , mon père ; cela dépend 
de vous. Mais je vous avoue que j*ai été surpris de 
voir que vos pères ont tellement étendu leurs 
soins \ toutes sortes de conditions , qu'ils , ont 
voulu même régler le gain légitime des sorciers. 
On ne sauroit, dit le père, écrire pour trop dé 
monde , ni particulariser trop les cas , ni répéter 
trop souvent les mêmes choses en différents livres* 
Vous le verrez bien par ce passage d'un des plus 
graves de nos pères. Vous le pouvez juger, puis-* 
qu'il est aujourd'hui notre père provincial. C'est 
le révérend père Cellot , en son liv. 8 de la Hiéraroh* 
c. 16, (. 2« (( Nous savons , dit-il , qu'une personne 
tt qui portoit une grande somme d'argent pour la 
(( restituer par ordre de son confesseur , s 'étant 
a arrêtée en chemin chez un libraire , et lui ajaJÉt 
« demandé s'il n'^ avoit rien de nouveau, num 
« quid novl? il lui montra un nouveau livre dir 
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«Théologie morale /et que, le feuilletant avce 
« négligence et sans penser à rien , il tomba sur 
« son cas , et j apprit qu'il n etoit point obligé 
a à restituer : de sorte que , ^ s'étant déchargé 
(( du fardeau de son scrupule , et demeurant tou- 
« jours chargé du poidis de son argent , il s ei^ 
(( retourna bien plus léger en sa n^aison : abjectti 
(( scrupuU sarcinct, retento auri pondère^ Uvtor dor 
\i mum repetlitm 

Et bien , dites-moi, après cela, s'il est utile df 
savoir nos maximes? En rirez -yous maintenant? 
Et ne ferez -TOUS pas plutôt, avec le père Cellot , 
cette pieuse réflexion sur le bonheur de cette ren- 
contre? « Les rencontres de cette sorte sont eii^ 
* « Dieu l'eflfet de sa providence , en l'auge gardien 
f. (( l'effet de sa conduite , et en ceux à qui ellçs arrir 
« vent , l'effet de leur prédestination. Dieu , de 
« toute éternité ,^a voulu que la chaîne d'or de leur 
. « salut dépendit d un tel auteur, et non pas de 
« cent autres qui disent la même chose: parce qu'il 
c< n'arrive pas qu'ils les rencontrent. Si celui-là 
« n'avoit écrit , celui-ci ne seroit pas sauvé. Con- 
« jurons donc , par les entrailles de Jésus-Christ , 
« ceux qui blâment la multitude de nos auteurs, de 
« ne leur pas envier les livres que l'élection éter- 
c( nelle de Dieu et le sang de Jésus-Christ leur a 
(( acquis. » Voilà .de belles paroles , par lesquelles 
ce savant homme prouve si solidement cette pro- 
position qu'il avoit avanbée : « Combien il est 
« utile qu'il j ait un grand nombre d'auteurs qui 
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« écrirent de la Théologie morale : quàm utUe sU 
« de theotogiâ ntorali multos scrUtere» » 

Mon père , lui dis-je , je remettrai à une autr« 
fois i vous déclarer mon sentiment sur ce passage ;' 
et je ae yous dirai présentement antre chose , si.^ 
non que , puisijue yoa maximes sont si utiles , et 
qu'il est si important de les publier , yous deyez 
continuer à m'en instruire. Car je yous assure que 
celui à qui je les enyoie les fait yoir à bien des 
gens. Ce n'est pas que nous ajons autrement l'iu" 
tention de nous en seryir, mais c'est qu'en effet 
nous pensons qu'il sera utile que le monde en soit 
bien informé. Aussi , me dit-il, yous yoyez que je 
ne les cache pas ; et pour continuer , je pourrai ^ 
Lien yous parler la première fois ides douceurs et 
des commodités de la yie que nos pères permettent 
pour rendre le salut aisé et la dévotion facile , afin 
qu'après avoir appris jusqu'ici ce C|ai touche tes 
conditions particulières, yous appreniez ce qui 
est général pour toutes , et qu'ainsi il ne yous 
manque rieu pour une parfaite instruction. Après 
que ce père m'eut parlé de lia sorte, il me quitta. 
Je suis , etc. 

J'ai toujours oublié à vous dire qu'A j a des 
Escobars de différentes impressions. Si yous en 
achetez , prenez de ceux de Ljron , où il y a à l'en- 
trée une image d'un agneau qui est sur un livre 
scellé de sept sceaux , ou de ceux de Bruxelles de 
i65x. Gomme ceux-là sont les derniers, ils sont 

i3. 
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meilleurs et plus amples que ceux des éditions 
précédentes de Lyon des années i'644 et 1646. 

« Depuis tout ceci, on en a imprimé une ntouvelle édi> 
« tion à Paris , ches Pîget , plus exacte que toutes les 
« autres. Mais on peut encore bien mieux apprendre les 
c< sentiments d*Escobar dans la grande Théologie morale, 
« imprimée & L jon. » # 
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De la £kiuM déYotioo k la sainte Vierge que les yésaifei' 
ont introduite. Diverses Êiciiités qu'ik ont inventées 
pour se sauver sans peine, et parmi les douceurs et 
les cominodités de la vie. Leurs maximes sur l'ambi- 
tioik, l'envie, la gourmandise, les équivoques, let 
rettsictions mentaksy les libertés qui sont pennises 
aux filles, les habits des fiemmes^ le jeu, le précepte 
d'entendre la messe. 
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Je ne tous ferai pas plus de compliment que le 
bon pèro m'en fit la dernière fois que je le TÎs. 
Aussitôt qu'il m'aperçut , il vint à moi , et me dit 
en regardant dans un livre qu'il tenoit k la main : 
« Qui Yous ouyriroit le paradis , ne vous oblige* 
« roit-il pas parfaitement ? Ne donneriez tous pas 
c( des millions d'or pour en aToir une clef, et en- 
« trer dedans quand bon tous sembleroit ? Il ne 
t< faut point entrer en de si grands frais , en TOici 
« une ,Toire cent à meilleur compte.^ Je ne saToii 
si le bon père lisoit , ou s'il parloit de lui-même. 
Mais il m'ôta de peine en disant : Ce sont les pre- 
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> Le plan de cette lettre fut S^VLxm à M. Pascal par 

M. Mcole. m ^ 
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mières paroles d'un beau livre du père Barry de 
iiotr« Société; car je ne dis jamais rien de moi- 
môme. Quel livre , lui dis-je , mon père ? En voici 
le titre , dit-il : « Le paradis ouvert à Plûla^e » par 
« cent dévotions à la mère de Dieu, aisées à prati- 
(( quer. 9 Et quoi , mon père , chacune de ces dé- 
votions aisées suffit pour ouvrir le ciel ? Oui , 
dit^l, voyez-le encore dans la suite des parole^ 
que vous avez ouïes. : « Tout autant de dévotiotu 
• i( à la mère de Dieu que vous trouverez en ce livre , 
« sont autant de cle£i du ciel qui vous ouvriront 
(( le paradis tout entier , pourvu que vous leis pra- 
u tiquiez : » et c'çst pourquoi il dit dans la conclu- 
sion, «qu'il est content si* on en praltique une 
c( seule..» 

Apprenez m en donc quelqu'une des plus fa- 
ciles , mon père. Elles le sont toutes , répondit-il : 
par exemple , « saluer la sainte Vierge au ren- 
« contre de ses images ; dire )e petit chapelet des 
c( dix plaisfrs de la Vierge ; prononcer souvent le 
« nom de Marie ; donner 'commission aux anges 
(( de lui faire la révérence de notre part ; souhaiter 
(c de lui bâtir plus d églises que n'ont fait tous Içs 
« monarques ensemble; li\i donner tous les matins 
« le bonjour y^et sur le tard le bonsoir; dire tous 
« les jours VAyey Maria en l'honneur du cœur de 
« Marie. » Et il dit que cette déyotion-là assure de 
plus :, d'obtenir le cœur de la Vierge. Mais mon 
père, lui dis-je, c'est pourvu qu'on lui donne 
aussi le sien? Cela n^est pas nécessaire , dit-ll, 
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quand on est trop attaché au monde, £coutex-]e : 
« Cœur pour cœur, ce seroit bien ce qu'il faut; 
« mais le vôtre est un peu trop attaché , et tient un 
ce peu trop aux créatures : ce qui fait que je n'ose 
tt TOUS inviter k offrir aujourd'hui ce petit esclave 
« que vous appelez votre cœur. » Et ainsi il se conr 
t^nte de VAycj Maria , qu'il ayoit demandé. Ce sont 
les dévotions des pagçs 33, S^, i45, i56, 17a, 
p58 et 420 de la première édition. Cela est tout-à- 
fait commode , lui dis-je * et je crois qu'il n'y aura 
personne de damné après cela. Hélas ! dit le père , 
je vois bien que vous ne sayez pas jusqu'où va la 
dureté du cœur de certaines gens! Il y en a qui ne 
s'attacheroient jamais à dire tous les jours ces 
deux paroles , Ào/iyoor^ bonsoir, parce que cela ne 
se peut faire s^ns quelque application de mémoire. 
Et ainsi il a fallu que ie pçre Barrj leur ait fourni 
des pratiques encore plus faciles ^ « comme d'avoir 
(( jour et nuit un chapelet ^u bras en fqrme de 
(( bracelet ; ou de porter sur soi un rosaire , ou 
u lj»ien une image de la Vierge, o Ce sont là les dé^, 
votions des pages li, 3a6 et 447* *< ^^ P^'^ dites 
c< que je ne vous fournis pas des dévotions faciles 
f( pour acquérir les bonnes grâces de Marie , » 
comme dit le père Barij, p. 106. Voilà , mon père, 
lui dis-je, l'extrême facilité. Aussi, dit -il, c'est 
tout ce qu'on a pu faire , et je crois que cela suf- 
fira. Car il faudroit être bien misérable pour n<) 
vouloir pas prendre un moment en toute sa vie 
pour mettre un chapelet à son bras^ ou un rosaire 
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dans sa poche , et assurer par-iù son salut ayee 
tant de certitude , que ceux qui en font lëpreuye 
ny ont jamais été trompés, de quelque manière 
qu'ils aient yécu y quoique nous conseillions de ne 
laisser pas de bien yiyre. Je ne yous en rappor- 
terai que l'exemple de la paçe 3'4 , d une femme 
qui , pratiquant tous lés jours la déyotion de saluer 
les images de la Vierge ; yécut toute sa yie en pé- 
ché mortel , et mourut enfin en cet état , et qui ne 
laissa pas d'être sauyée par le mérite de cette dé- 
yotion. Et comment cela ? m'écriai - je. C'est , 
dit«-il f que notre Se^igneur la fit ressusciter exprès. 
Tant il est sûr qu'on ne peut périr quand on pra« 
tique quelqu'une de ces déyotions. 

En yérité , mon père , je sais que les déyotiont 
à la Vierge sont un puissant mojen pour le salut » 
et que les moindres sont d'un grand" mérite , quand 
elles partent d'un mouyement de foi et de c&arité , 
comme dans les saints qui les ont pratiquées. M aift 
'de faire croire à ceux qui en usent sans changer 
leur manyaise yie , qu'ils se conyertiront à la 
mort , ou que Dieu les ressuscitera , c-est ce que je 
trouye bien plus propre à entretenir les pécheurs 
dans leurs désordres , par la fausse paix que cette 
confiance téméraire apporte , qu'è les en retirer 
par une yéritable conyersion que la grâce seule 
peut produire. « Qu'importe , dît le père , par où 
ce nous entrions dans le paradis , moyennant que 
K nous y entrions , » comme dit sur un semblable 
lujet notre célèbre père Binet , qui a été notre pro- 
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riiioial , en son excellent livre De la marque c|e 
prédestination, n. 3i , p. i3o de la 1 5* édition? 
« Soit de bond ou de yolée , que nous en chaut>il , 
« pourvu que nous prenions la ville de gloire , » 
comme dit encore ce père au même lieu ? J avoue , 
lui dis-je , que cela n'importe ; mais la question 
est de savoir si on j entrera. La Vierge , dit-il, en 
répond. Yojez-le dans les dernières lignes du 
livre du père Barrjr : « S'il* arrivoit qu'à la mort 
K l'ennemi eût quelque prétention sur vous , et 
« qu'il j eût du trouble dans la petite république 
le de vos pensées , vous n'avez qu'à dire que Marif 
<i répond pour vous , et que c'est à, elle qu'il faut. 
« s'adresser. » 

Mais , mon père , qui voudroit pousser cela 
vous embarrasseroit. Car enfin qui nous a assuré 
que là Vierge en répond ? Le père Barrj, dit-il , 
en répond pour elle, p. 465. « Quant au profit e^ 
V. bonheur qui vous en reviendra , je vous en ri^ 
« ponds , et me rend pleige pour la bonne mère. » 
Mais , mon père ', qui répondra pour le père Barry? 
Comment , dit le père , il est de notre Compagnie. 
Et ne savez- vous pas encore, qu<^ notre Société 
répond de tous les livres de nos pères ? Il fiiutvous 
apprendre cela , il est bon que vous le sachiez. Il 
^ a un ordre dans notre Société , par lequel il est 
défendu à toutes sortes de libraires d'imprimer 
fiucun ouvrage de nos pères sans l'approbation 
des théologiens de notre Compagnie , et sans la 
permission d« nos supérieurs. C'est un règlement 
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fait par Renvi III , le lo mai i583 , et confirmé 
par Henri lY, le 20 décembre i6o3, et pai 
Louis XIII, le 14 février 1612 : de sorte que toat 
notre corps est responsable des livres de chacun 
de nos pères. Gela est particulier à notre Compa- 
gnie. Et de là vient qu'il ne sort aucun ouvrage 
de cbez nous qui n ait Tesprit de la Société. YoiHà 
ce qu'il étoit à propos de vous apprendre. Mon 
père y lui dis-je , vous m'avez fait plaisir, et je suis 
fâché seulement de ne l'avoir pas su plus tôt. Car 
cette connoissance engage à avoir bien plus d'at* 
tention pour vos auteurs. Je l'çusse fait , dit-il /si 
l'occasion s'en fÙt offerte ; mais profitet-en à Tave- 
.nir, çt continuons notre sujet. 

Je crois vous avoir ouvert des mojens d^assurer 
son saliit assez faciles , assez sûrs et en assez grand 
nombre : mais nos pères souhaiteroient bien qu'on 
n*en demeurât pas à ce premier degré ,. où Ton ne 
fait que ce qui est exactement nécessaire pour le 
salut. Gomme ils aspirent sans cesse à la plus 
grande gloire de Dieu , ils voudroient élever les 
hommes à une vie plus pieuse. Et parce que les 
gens du monde sont d'ordinaire détournés de la 
dévotion par l'étrange idée qu'on leur eu* a don- 
née , nous avons cru qu'il étoit d'une extrême im* 
portance de détruire ce premier obstacle. Et c'est 
en quoi le P. Le Moine a acquis beaucoup de ré' 
putation par le livre de la. Dévotion aisée , qu'il 
a fait à ce dessein. G'est là qu'il fait une peinture 
tout-à-fait charmante de la dévotion. Jamais per; 
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tonne ne Ta connue comme lui. Apprenez-le pai 
les premières paroles de cet ouvrage : « La vertu 
u ne s'est encore montrée à personne, on n'en a 
« point fÏEiit de portrait qni lui ressemble. Il n'y a 
« rien d^étran^é qu'il* y ait eu si peu de presse à 
u grimper sur son roclier. On en a fkit une fitcheuse 
u qui n'aime que la solitude ; on lui a associé la 
« douleur et le travail ; et enfin on Ta faite enne- 
(( mie des divertissements et des jeux , qui sont la 
u fleur de la joie et Tassais onnement de la vie. » 
C'est ce qu'il* dît, page 92. 

'Mais , mon père , je sais bien au moins qu'il y a 
de grands saints dont la vie a été extrêmement 
austère.; Gela est vrai , dit-il ; mais aussi « il s'est 
(( toujours vu dbs saints polis, et des dévots civi- 
;< lises, » selon ce père, pajg. 191 ; et vous verrez, 
p. 86 , que la différence de leurs moeurs vient de 
celle de leurs humeurs. Ecoutez-le. « Je ne nie pas 
{( qu'il ne se voie des dévots qui sont pâles et mé- 
« lancoliques de leur complexion , qui aiment le 
a silence et la retraite , et qui n'ont que du flegme 
(c dans les veines , et de la terre sur le visage. Mais 
«'il s'en voit assez d'autres qui sont d'une corn- 
K plexion plus heureuse , et qui ont abondtoce de 
(c cette humeur douce et chaude , et de . ce sang 
V. bénin et rectifié qui fait la joie. » 

Vous voyez de là' que Tamour de la retraite et 
du silence n'est pas commun à tous les déVots ; et- 
que, comme je vous le disois, c'est l'effet de leur 
complexion plutôt que de la piété. Au lieu que ces 
r. i4 
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'snœurs aastéres dont yons parlez sont proprement 
le caractère d'un sauvage et d'un farouche. Aussi 
f ous les verrez placées entre les mœurs ridicules 
«t brutales d un fou mélancolique^ dans la des- 
cription que le père Le Moine en a fiûte an 7" livrf 
de ses Peintures morales. En voici quelques traits. 
« Il est'sans jeux pour les beautés de lart et de la 
u nature. Il croiroit s'être chargé d'un fardeau in^ 
« commode s'il avoit pris quelque matière de plai- 
se sir pour soi. Les jours de fêtes , il se retire parmi 
« les morts. Il s'aime mieux dans un tronc d'arbre 
« ou dan» une grotte que dans tm palais ou sur 
« un trône. Quant aux afironts et aux injures , il y 
fc est aussi insensible que s'il avoit des yeux et des 
(( oreilles de statue. L'honneur et la gloire sont des 
(i idoles qu'il ne ponnoit point , et pour lesquels 
tt il n'a point d*encens à offrir. Une belle personne 
u lui est un spectre. Et ces visage^ impérieux e; 
« souverains ) ces agréables tjrans qui font partout 
K des esclaves volontaires et sans chaînes , ont Iç 
« même pouvoir sur ses.yeux que le soleil sur ceux 
t( des hiboux , etc. » 

Mon révérend père , je vous assure que ,' si voa« 
ne m'aviez dit que le père Le Moine est l'auteur 
de cette peinture, j'aurois dit que c'eût été quel- 
que impie qui Tauroit faite à dessein de tourner 
les saints en ridicule. Car, si ce n'est là l'image 
d'un homme tout- à- fait détaché des sentiments 
autquels l'évangile oblige de renoncer, je confesse 
que je n'j entends rien. Voyez donc , dit-il , com- 
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Sien TOUS TOUS j connoîssez peu , car ce font \h 
a des traits d an esprit foible et sauvage, qui n'a 
« pas les affections honnêtes et naturelles qu'il de» 
« YToit aroir , » comme le père Le Moine le dit h 
la fin de cette description. C'est par ce moyen qu'il 
« ensei^e la vertu et l'a philosophie chrétienne, » 
éelon le dessein qu'il en avoit dans cet ouvrage , 
comme il le déclare dans l'avertissement. Et en 
effet f on ne peut nier que cette iQéthode de traitet 
de la dévotion n'agrée tout autrement au mondé 
que celle dont on se servoit avant noua. 1 1 n 'y^ a point 
de comparaison, lui dis-je,-et je commence à es« 
pérer que vous me tiendrez parole. Vous le verrez 
bien mieux dans la suite , dit>il , je ne vous ai en^ 
core parlé de la piété qu*en général. Mais, pour vous 
faire voir en détail combien nos pères en ont ôté 
de peines , n'est-^e pas une chose bien pleine de 
consolation pour les ambitieux , d'apprendre qu'ils 
peuvent conserver une véritable dévotion avec un 
amour désordonné pour les grandeurs ? Et quoi ! 
mon père, avec quelque excès qu'ils les recher* 
chent ? Oui , dit-il ; car ce ne seroit toujours que 
péché véniel , à moins qu'on ne désirât les gran* 
deurs pour offenser Dieu ou l'Etat plus commodé- 
ment. Or les péchés véniels n'empêchent pas d'être 
dévot , puisque les plus grands saints n'en sont pas 
exempts. Écoutez doncEscobar , tr. a , ex. 2 , n. 1 7. 
« L'ambition , qui est un appétit désordonné des 
« charges et des grandeurs , est de soi-même un 
« péché véniel : mais, quand on désire ces gran» 
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« deurs pour nuire à l'État, ou pour avoir pla$ de 
« commodité d'offenser Dieu , ces circonstances 
K extérieures le rendant mortel.. » 

Gela est assez cosunode, mon père. Et n'est-ce 
pas encore, continua-t>il, une doctrine )i\ea douce 
pour les ayares.de dire, comme fait Escobar , au 
tr. 5, ex. 5, n. 164? « Je sais que les riches ne 
« pèchent point mortellement quand ils ne don* 
« nent point Taumôiie de leur superflu dans les 
(c grandes nécessités des pauvres : scio in gravi 
^ pauperuin^ necessitate divUes non dando siLperfltta, 
(( non peocarejnortaliter, » En vérité , lui dis^je , si 
cela est , je vois bien que je ne me connois guère 
en péchés, Pour vous le montrer encoi*e mieux, 
dit-il I oe pensez-vous pas que la bonne opinion 
de soi-même , et la compla^ance qu'on a pour ses 
ouvrages , est un péché des plus dangereux ? Et ne 
serez-vous pas hitxi surpris si je vous fais voir 
qu'encore même que cette bonne opinion soit sans 
fondemeqt, c'est si peu un péché, que c'est aq 
contraire un don de Dieu? Est-il possible, mon 
père ? Oui , dit-il , et c'est ce que nous a appris 
notre grand père Garasse, dans son livre françois 
intitulée : Somme des vérités capitales de ta religion t 
p. a , p. 4 1 9. « G est un effet , dit -il , de la justice 
tt commutative , que tout ti;>avail honnête soit ré- 
« compensé ou 4^ louange , ou de satisfaction.. «.. 
« Quand les bons esprits font un ouvrage excçl- 
« lent , ils sont justement récompensés par les 
•c louanges publiques. M^is quand un pauvre ^^ 
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H prit travaille beaucoup pour ne rien faire qui 
« vaille , et qu'il ne peut ainsi obtenir de» louanges 
« publiques , afin que son travail ne demeure pas 
u sans récompense , Dieu lui en donne une satis- 
« faction personnelle qu'on ne peut lui envier sans 
K une injustice plus que barbare. C'est ainsi que 
Cl Pieu , qui est juste , donne aux grenouilles de la 
c< satisfaction de leur chant. » 

Yoilà , lui dift-je , de belles décisions en faveur 
de la vanité , de Tambition et de lavarice. Et l'en- 
vie f mon père , sera-t-elle plus difficile à excuser ? 
Ceci est délicat, dit le père.' Il fa^t user de la dis- 
tinction du père Baunj, dans sa Somme des péchés. 
Car son sentiment , c. 7, p., i »3 , de la 5' et 6* édi^ 
tion , est « que l'envie du bien spirituel du pro- 
« chain est mortelle , mais que l'envie du bien 
« temporel n'est que vénielle. » Et par quelle rai- 
son , mon père? Ëcoutex-la, me dit-il. « Car le bien 
u qui se trouve es choses temporelles est si mince , 
<t et de si peu de conséquence pour le ciel^ qu'il 
fc est de nulle coasidération devant Dieu et ses 
« saint». » Mais , mon père , si ce bien est si nUnce 
et de si petite considération., comment permettez^ 
vous de tuer les hommes pour le conserver? Vous 
prenez tnal les choses , dit le père : on vous dlr 
que le bien est de nulle considération devant Dieu , 
mais non pas devant les hommes. Je ne pensois paii 
k cela, lui dis- je , et j'espère que, par ces distinc- 
tions-là, il ne restera plus de péchés mortels au 
monde. Ne pensez pas cela , dit le père , car il y en 

14. , 
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a qui sont toujourrs morteb de lettr nature, comme 
par exemple la paresse. 

O mon père ! lui dis-je , toutes les commodités 
de la yie sont donc perdues? Attendez, dit le 
père , quand tous aurez tu la définition de ce TÎce 
qu'Escobar en donne, 1^. 2 , ex. 2 , n. 8r , peufiw 
être en jugerez^yoùs autrement ; écoutez-^la. <t La 
(( paresse est une tristesse de ce que les choses 
u spirituelles sont spirituelles, comme seroit de 
(i s'affliger de ce que les sacrements sont la source 
« de la grâce ; et c est un péché mortel. » O mon 
père ! lui dis-je , je ne crois pas que personne se 
soit jamais avisé d'être paresseux en cette sorte. 
Aussi, dit le père, Escobar dit ensuite, u. xo5 : 
K J'ayoue qu'il est bien rare que personne tombé 
« jamais dans le péché de paresse. » Comprenez- 
vous bien par4à combien il importe de bien dé- 
finir les choses ? Oui , mon père , lui dis-je , et je 
me souviens sur cela de vos autres définitions de 
l'assassinat , du guet-Apens , et des biens superflus.. 
Et doù Vient, mon père, que vous n étendez pas 
cette méthode k toutes sortes de cas , pour donner à 
tous les péchés des définitions de votre façon , afin 
qu'on ne péchât plus en satisfaisant ses plaisirs ? 

Jl n est pas toujours nécessaire , me dit-il , de 
changer pour cela les définitions, des choses. VoUs; 
l'allez voir sur le sujet de la bonne chère , qui 
passe pour un des plus grands plaisirs de la vie , 
et qu'Escobar permet en cette sorte, n. 102 , dans 
la Pratique selon notre Société'. « Est-il permis de 
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« boire et de manger tout son saoul sans nécesàite, 
« et pour la seule volupté? Oui certainement, se- 
ce Ion Sanchez, pourvu que cela ne nuise point à la 
« santé; parce qu'il est permis à l'appétit naturel 
<< de jouir des actions qui lui sont propres : An 
« coMEDEns , et bibere usquè ad satietatem absque 
« necessitate ob solam volapîatetn, sit peccatum? 
« Cum Sanctio négative respondeo, modo non obsit 
u' valetudinî, quia licite potest appetitus naturaiiê 
« suis actibas frui. » O mou père! lui dis-je , voilà 
le passage le plus complet , et le principe le plus 
achevé de toute votre morale , et dont on peut ti- 
rer d'aussi commodes conclusions. Et quoi! la 
gourmandise n'est donc pas même un péché vé- 
niel ? Non pas , dit-il , en la manière que je viens 
de dire : mais elle seroit péché véniel selon Esco- 
bar , n. 56 , « si, sans aucune nécessité, on se gor- 
u geoit du boire et du manger jusqu'à vomir r si 
(c quis se usque advomitum ingurqitet. » 

Gela suffît sur ce sujet ; et je veux maintenant 
▼ous parler des facilités que nous avons apportées 
pour faire éviter les péchés dans les conversations 
et dans lés intrigues du monde. Une chose des 
plus embarrassantes qui s'y trouve , est d'éviter le 
mensongie, et surtout quand on voudroit bien 
faire accroire une chose fausse. G est à quoi sert 
admirablement notre doctrine des équivoques ^ 
par laquelle « il est permis d'user de termes am- 
M bîgus , en les faisant entendre eu un autre sens 
« qu'on, ne les entend soi-mên^e, » comme dit 
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Sanclicz, Op» n^r, p. a, 1. 3^ c.< 6 ,0. 1 3. Je sais cela, 
mon père, lui dis'»je. Nous layons tant publié, 
continua-t-il , qu'à la un tout le monde en est ins- 
truit. Mais sayez-yous bien coiçment il faut faire 
quand on ne trouye point de mots équiyoques ? 
Non , mon père. Jç m'en dontois bien , dit-il , cela 
est nouyeau : c est la doctrine des restrictiona 
mentales. Sanche& la donne au même lien : « On 
« peut jurer , dit-il , qu'on n'a pas fait une chose , 
« quoiqu'on l'ait faite effectiyement , en entendant 
K en soi-même qu'on ne l'a pas faite un certain 
V jour , ou ayant qu'on fût ne , ou en sous-enten- 
« dant quelque autre circonstance pareille , sans 
^(( que les paroles dont on se sert aient aucun sens 
i( qui le puisse faire connoitre. Et cela est fort 
« commode en Beaucoup de rencontres , et est tou- 
« jours très juste quand cela est nécessaire ou utila 
« pour la santé , l'honneur , ou le bien. » 

Gomment ! mon père , et n'est-«e pas là un men- 
songe , et même un parjure ? Non , dit le père : 
Sanchez le prouye au même lieu , ef notre père 
Filiutius aussi, tr. aS, cha^ ri , n. 33i; parce, 
dit-il , que c'est « l'intention qui règle la qualité 
a de l'action. » Et il j donne encore , n. 3»8 , un 
autre mojen plus sûr d'éyiter le mensonge. G est 
qu'après ayoir dit tout haut. Je jure que je n*al 
point fait cela , on ajoute tout bas , aujourd'hui : ou 
qu'après ayoir dit tout haut , Je jure, on dise tout 
-bas , que je dis , et que l'on continue ensuite tou^ 
haut , que je n'ai point fait cela. Vous yojres bien 
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que c est dire la yérité. Je l'avoue, lui dis-je; mais 
nous trouyerions peut-être que c*en dire la yéritô 
tQut bas , et un meusonge tout haut : outre que je 
eraindrois que bien des gens n'eussent pas assez de 
pitésence d'esprit pour se senrir de ces méthodes. 
Nos pères , dit-il , ont enseigné au même lieu , en 
6iyeur de ceux qui ne sauroient pas user de ceà 
restrictions , qu'il lei^r suffit pour ne point men> 
tir, de dire simplement <juUs liront poiat fait c« 
qu'ils ont fait, pouryu « qu'ils aient en |;énéral 
K l'ii^tention de donner à leurs discours le aeni 
« qu'un habile homme r donneroit.. » 

Dites la yérité , il yous est arrivé bien des foii 
d'être embarrassé, manque de cette connoisi^ance ? 
Quelquefois , lui dis-je. Et n'ayouerez-yous pas ide 
même, c(Hitinua-t-il, qu'il seroit souyenC bien 
commode d'être dispensé en conscience de tenir de 
certaines paroles qu'on donne ? Ce seroit , lui dis* 
je , mon père , la plus grande commodité du monde ! 
Écoutez donc Ëscobar au tr. 3 , ez. 3 , n. 48 , où il 
donna cette règle générale : « lies promesses n'c^li- 
f( gent point , quand on n'a point intention de 
(c s'obliger en les faisant. Or il n'arriye guère qu'on 
« ait cette intention , Jk moins que l'on les confirme 
(( par serment ou par contrat : de sorte que, quand 
« cm dit simplement , Je le ferai, on entend qu'où 
« le fera si l'on ne change de volonté j car pu ne 
f< veut pas se priver par4à de sa liberté. » Il en~ 
donne d'autres que vous j pouvez voir vous-même ; 
et il dit à la fin, k que tout cela estf pris de Molina 
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K et de nos autres auteurs : Omnia ex MoUna ef 

L 

(c aliis Et ainsi on n'en peut pas douter. » 

O mon père ! lui dis-je , je ne sayois pas que la 
direction d'intention eût la force de rendre Ici 
promesses nulles- Vous Toyei, dit le père, que 
7oilà une grande facilité pour le commerce du 
monde. Mais ce qui nous a doniié le plus de peine , 
a été de régler les conversations entre lesi Konimes 
et les femmes : car nos pères sont plus réservés sur 
ce qui regarde la chasteté. Ce n'est pas qu'ils ne 
traitent des questions assez curieuses et assez in* 
dulgentes , et principalement pour les personnel 
mariées ou fiancées. J'appris sur cela les questions 
les plus extraordinaires qu'on puisse s'imaginer. Il 
m'en donna de quoi remplir plusieurs lettres : 
mais je ne veux* pas seulement en marquer les cita« 
tions, parce que vous faites voir mes lettres h 
toutes sortes de personnes , et je ne youdrois pa$ 
donner l'occasion de cette lecture à ceux qui n j 
chercheroient que leur divertissement, 

La seule chose que je puis vous marquer ^e ce 
qu'il ine montra dans leurs livres, même françois, 
est ce que vous pouvez voir dans la Somme des 
péchés du père Baun^ , p. 1 65 , de certaines p&* 
tites privautés qu'il j explique , pourvu qu'on di- 
rige bien son intention, comme à passer pour galant: 
et vous serez surpris d'y trouver p.. 148, un prin- 
cipe de morale touchant le pouvoir qu'il dit que 
les filles ont de ! disposer de leur virginité sans 
leurs parents ; voici ses termes : « Quand cela se 
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ce fait du consentement de la fille , quoique le père 
a ait sujet de s'en plaindre, ce n est pas néanmoins 
« que ladite fille , ou celui à qui elle s'est pros> 
« tituée , lui aient fait aucun tort , ou violé pour 
<t son égard la justice : car la fille est en possession 
<c de sa virginité , aussi-bien que de son corps ; 
« elle en peut faire ce que bon lui semble , à lex-' 
« clusion de la mort , ou du retranchement de ses 
« membres. » Jugez par-là du reste. Je me souvins , 
sur cela , d'un passage d'un poëte païen , qui a été 
meilleur casuiste que ces pères ; puisqu'il a dit : 
(( Que la virginité d'une fille ne lui appartient pas 
« toute entière; qu'une partie appartient au père, 
«c et l'autre à la mère, sans lesquels elle n'en peut 
« disposer même pour le mariage. » Et je doute 
qu'il y ait aucun juge qui ne prenne pour une loi fi 

|e contraire de cette maxime du père Baunjr 

Voilà tout ce que je puis dire de tout ce que 
j'entendis , et qui dura si long>temps , que je fus 
obligé deprier enfin le père de changer de matière. 
Il le fit , et m'entretint de leurs règlements pour 
les habits des femmes en cette sorte. Nous ne par- 
lerons point , dit-il , de celles qui auroient l'in- 
tention impure ; mais pour les autres, Ëscobar dit 
nu tr. I , ex. S , n. 5 : « Si on se pare sans matt;iraise 
(< intention, mais seulement pour satisfaire l'inclr- 
<( nation naturelle qu'on a à la vanité , ob nati*^ < 
« ralem fastds inclinationem , ou ce n'est qu'un 
M péché véniel , ou ce n'est point péché du tout. » 
Et le père Baunjr, en fa Somme des péchés, c. 4^, 
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pag. 1094 y dît : « Qne bien que la femme eût con- 
<f noissançe da mauvais effet cpe sa diligence à sf 
u parer opéreroit et au corps et en l'âme de cenx 
« qui la contempleroieut ornée de riches et précietiz 
K habfts , qu'elle ne pécheroit néanmoins^ en 8*en 
(( servant. » £t il cîte entre autres notre père San- 
chez pour être du même ayis« 

Mais f mon père , que répondent 'dbnc vos au- 
teurs aux passages de l'Écriture , qui parlent avec 
tant de véhémence contre les moindres choses de 
cette sorte ? Lessius , dit le père , y a doctement 
satisfait , De JusL 1. 4 > c* 4 > d* i.4 1 n* 1 14 > en di- 
sant : ce Que ces passages die l'Écriture n'étoient 
n des préceptes qu'à l'égard des femmes de ce 
c( temps-là , pour donner par leur modestie un 
^ « exemple d'édification aux païens. » Et d'oùa-t-il 
pris cela, mon père? Il n'importe pas d'où il l'ait 
pris; il suffit que les sentiments de ces grands 
hbmmes-là sont toujours probables d'eux-mêmes. 
Mais le P. Le Moine a apporté une modération à 
cette permission générale : car il ne le veut point 
du tout souffirir aux vieilles : c'est dans sa Dévo^ 
tion aisée y et entre autres pag* 127, 'iSy, i63. 
« La jeunesse , dit -il , peut être parée de droit na- 
(( turel. Il peut être permis de se parer en un âge 
(( qui est la fleur et la iverdure des ans. Mais il en 
« faut demeurer là : le contre>temps seroit étrange 
<( de chercher des roses sur la neige. Ce n'est 
« qu'aux étoiles qu'il appartient d'être toujours 
« au bal f parce qu'elles ont le don de jeunesse 
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« perpétaelle. Le meilleur dono en ce point seroit 
« de prendre conseil de la raison et d'un bon mi- 
te roir; de se rendre k la bienséance et à la nëces- 
« sfté , et de se retirer quand la nuit approche. » 
Gela est ton t^à< fait judicieux^ lui dis- je. Mais, 
continua- 1' il , afin que vous yojiez combien nos 
pères ont eu soin de taut , je vous dirai que , don- 
nant permission aux femmes de jouer , et TojFant 
que cette permission leur seroit aonyent inutile , 
si on ne leur donnoit aussi le mojen d'avoir de 
quof jouer , ils ont établi une autre maxime en 
leur faveur, qui se voit dans Escobar, au e^p. du 
larcin, tr. i ,n. i3. a Une femme, dit~il', peut . 
« jouer, et prendre pour cela de 1-argent à son , 

« mari. » 

En vérité, mon père, cela est bien achevé. II y * 
a bien d'antres choses néanmoins, dit le père: 
mais il faut les laisser pour parler des maximes 
plus importantes , qui facilitent Tusage des choses 
saintes , comme par exemple , la manière d'assister 
k la messe.. Nos grands théologiens , Gaspard Hur- 
tado , De Sacr, t. a , d. 5 , dist. a', et Goninck, 
q. 831, a. 6 , n. 19^, ont enseigné- sur œ sujet , 
« qu'il suffit d'être présent à la messe de corps j 
u quoiqu'on soit absent d'esprit, pottrvu qu'on 
« demeure dans une contenance respectueuse ex- 
u térienrement. » Et Yasquez passe plus avant/, car 
il dit «r qu'on satisfait au précepte d'ouir la messe , 
« encore même qu'on ait l'intention de n'en rien 
« faire. » Toi^t cela est aussi dans Escobar , tr. i , 
t. i5 
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ex. 1 1 V num. 74 et 107; et encore an tr. i , ex. i , 
n. 116, où il l'explique par lexémple de y:eux 
qu on mène à la messe par force , et qui ont l'in- 
tention expresse de ne la point entendre. Vrai- 
ment, lui dis-je, je ne le croirois jamais, si un 
autre me lé disoit. En effet j dit-il^ cela a quelque 
besoin de lautorité de ces grands hommes ; aussi- 
bien que ce que dit Escobar , au tr. i , ex. i x , 
n. 3x : <( Qu'une méchante intention comme de 
« regarder des femmes ayec un désir impur, jointe 
« à celle d'ouir la messe comme il faut> n'empêche 
« pas qu'on a'j satisfasse : Nec obest alia prava 
, intentloj ut aspiciendi tibldinosè fœnUnas. » 

Mais on trouve encore une chose commode dans 
notre savant Turrianus , Select, p. a , d. 1 6, dub. 7 : 
fà « Qu'on peut ouir la moitié d'une messe d'un 
« prêtre, et ensuite une autre moitié d'un autre, 
a et même qu'on peut ouïr d'abord la fin de l'une, 
K et ensuite le commencement d'une autre. » Et 
je vous dirai de plus qu'on a permis encore « d'ouïr 
« deux moitiés de messe en même temps de deux * 
u différents ' prêtres , lorsque l'un commence la 
(( messe , quand l'autre en e8t*à l'élévation ; parce 
(( qu'on peut avoir l'attention à ces deux côtés à la 
« Ibis , et que deux moitiés de messe font une mess« 
f( entière : duœ medietates unam missamconstUuunt, » 
C'est ce qu'ont décidé nos pères Baunj, tr. 6 , q. 9 ^ 
p. 3 xa ; Hurtado , De Sacr, t. a , De M'usd, d. 5 , 
diff. 4 ; Azorius , p. i , 1. 7 , cap. 3 , q. 3 ; Escobar, 
tr. I , ex. 1 1 , n. ^3 , dans le chapitre « De la Pra* 
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<K tique pour ouïr la messe selon notre Société. » 
Et vous verrez les conséquences qu'il en tire dam 
ce même livre , des éditions de Ljon , des Jinnéet 
1644 et 164^, en ces termes : ««De là je conclus 
« que vous pouvez ouïr la messe en - très peu d« 
<( temps : si , par exemple , vous rencontrez quatre 
« messes à la fois qui soienli tellement assorties , 
ce que , quand Tune commence , l'autre soit à l'é- 
« vangile , une autre à la consécration ,' et' la dei»- 
« nièrè à la communion. » Certainement , mon 
père, on entendra la messe dans Notre-Dame en 
un instant par ce mojen. Vous vojez donc , dit>il J 
qu'on ne pou voit pas mieux faire pour faciliter la 
manière d'ouïr la messe.. 

Mais je veux vous faire voir maintenant com- 
ment on a adouci l'usage des sacrements, et sur- 
tout de celui de la pénitence ; car c'est là où vous 
verrez la dernière bénignité de la conduite de nos 
pères : et vous admirerez que la dévotion qui 
étonnoit tout le monde, ait pu être traitée par nos 
pères avec une telle prudence, «qu'ajant abattu 
(( cet épouvantail que les démons a voient mis à 
ce sa porte , Us l'aient rendue plus facile que le vice, 
<( et plus aisée que la volupté ; ensorte que le simple 
c( vivre est incomparablement plus malaisé que le 
ce bien vivre , » pour user des termes du père 
lie Moine, p. ^44 ^^ ^9^ ^^ ^^ Dérotion aisée. 
N'est-ce pas là un merveilleux cbangement? En 
vérité , lui dis-je , mon père , je ne puis m'empè- 
cher de vous dire ma pensée. Je crains que vous 
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ne preniez mal yos mesures , et que cette incful- 
getfce ne soit capable de choquer plus de monde 
que d*en attirer. Car la messe , par exemple , est 
une chose êi ^ande et si sainte , qu'il swfliroit ^ 
pour faire perdre à tos auteurs toute créance dans 
l'esprit de plusieufs personnes^ de leur montrer 
de quelle manière ils en parlent. Gela est bien 
trai , dit le père , à 1 égard de certaines gens : mais 
ne sa^rèz-vons pas que nous nous accommodons à 
toute sorte de personnes ? Il semble que to«s ajes 
perdu la mémoire de ce que je yous ai dit si sou- 
rent sur ce sujet. Je yeux donc yous en entretenir 
là première fois à loisir, en différant pour cela 
notre entretien des adoucissements de la confes- 
sion. Je yous le ferai si bien entendre , qne yous 
ne l'oublierez jamais. Nous nous séparâmes là-de^ 
«us ', et ainsi je m'imagine que notre première coo»- 
yersation sera de leur politique. Je suis /etc. 

Depuis que j'ai écrit cette lettre, J'ai vu le livre du 
« Paradis ouyert par cent dévotions aisées à pratiquer, » 
parle P. Barrj, et celui de «La Marque de prédestina-» 
f( tien,» parle P. Binet : ce sont des pièces dignes d'être 
vue%. 
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Jkàohciûemetïii que 1^ jésuites 6Bt apporte» àâ sacre- 
mem de pénitence, par ienrs maximes touchant ia 
confeBsion, la satisfiiction, l'absolution, les dccasions 
proehaiae» de pëclier ) la contritiini et îamour de 
Dieu. 

Oc Piiria, cè u kbAt l656. 

Monsieur, 

Ce n'est pas encore ici la politique de la Société, 
mais c'en est un aes plus grands principes. Tous 
y verrez les adoucissements de la confession,,' qui 
sont assurément le meilleur mojen que ces pères 
aient trouvé pour attirer tout le monde et ne re- 
buter personne. Il falloit savoir cela aV'ant que de 
passer outre. Et c'est pourquoi le père trouva i 
propos de m'en instruire en cette sorte. » 

Vous avez vu, me dit-il, par tout ce que je vous 
ai dit jusques ici « avec quel succès nos pères ont 
travaillé à découvrir, par leurs lumières', qulj y a 
un grand nombre de cboses permises qui passoient 
autrefois pour défendues ; mais , parce qu'il reste 
encore des péchés qu on n*a pu excuser, et que 
l'unique remède en est la confession , il a été bien 
nécessaire d'en adoucir les difficultés par lés voies 

' Cette lettre fut faite de ooucert avec M. Amauld. 
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que j*ai maintenant ayons dire^Ët ainsi , après tous 
avoir montré dans toutes nos conyersations précé- 
Hdentes comment on a soulagé les scrupules qui trou^ 
bloient les consciences , en âiisant voir que ce qu'on 
croyoit mauvais ne lest pas , il reste à vous montrer 
en celle-ci la manière d expier facilement ce qui est 
véritablement péché , en rendant la confession aussi 
aisée qu'elle étoit difficile autrefois. Et par quel 
mojen , mon père ? C'est , dit-il , par ces subtilités 
admirables qui sont propres à notre compagnie , 
et que nos pères de Flandre appellent , dans l'Image 
de notre premier siècle , 1. 3 , or. i , p. 4oi , et 1. i , 
c. a, (( de pieuses et saintes finesses, et un saint 
(( artifice de dévotion : piam et retigiosam caiUdita- 
« tem, et pietatis soUrtiam,n au 1. 3 , c. 8. C'est par 
le moyen de ces inventions « que les crimes s'ex- 
« pient aujourd'hui a/âcrcùj/avec plus d'allégresse 
« et d'ardeur qu'ils ne se commettoient autrefois v 
« en sorte que plusieurs personnes effacent leurs 
<c taches aussi promptement qu'ils les contractent : 
« plurimi vîx citiàt maculas contrafiunt , (fuàm 
« eluunt, » comme il est dit au même lieu. Ap- 
prenez-moi donc y je vous prie , mon père , ces fi- 
nesses si salutaires. Il y en a plusieurs , me dit-<il ; 
car, comme il se trouve beaucoup de choses pénibles 
dans la confession , on a apporté des adoucisse- 
ments kchacune. £t parce que les principales peines 
qui s'y rencontrent sont la honte de confesser de 
certains péchés , le soin d'en exprimer les circons* 
tances , la pénitence qu^il en faut faire , la résolu- 
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tion de nj plus tomber , la faite des occasions 
prochaines qui j engagent , et le regret de les avoir 
commis; j'espère tous montrer aujourd'hui qu'il 
ne reste presque rien de fâcheux en tout cela , tant 
on a eu soin d'ôter toute Tamertume et toute Tai- 
greur d un remède si nécessaire. 

Car , pour commencer par la peine qu'on a de 
confesser de certains péchés , comme vous n'ignorez 
pas qu'il est souvent assez important de se conser- 
ver dans l'estime de son confesseur , n'est-ce pas 
une chose bien commode de permettre, comme 
font nos pères, et entre autres Escobar^ qui cite 
encore Sua^ez, tr. 7, a. 4 , u. i35', « d'avoir deux 
M confesseurs , l'un pour les péchés mortels , et 
(r l'autre pour les véniels , afin de se maintenir en 
(( bonne réputation auprès de son confesseur or- 
(( dinaire , uti bonain famamapud ordinarium tuéaturj 
« pourvu qu on ne prenne pas de là occasion de 
« demeurer dans le péché mortel. » Et il donne 
ensuite un autre subtil moyen pour se confesser 
d'un péché, même à son confesseur ordinaire, 
sans qu'il s'aperçoive qu'on l'a commis depuis la 
dernière confession. « C'est, dit- il, de fftire une 
« confession générale , et de confondre ce dernier 
c( péché avec les autres dont on s'accuse en gros. » 
il dit encore la même chose, princ. ex. a , n. y3. 
Kt Yous avouerez , je m'assure , que cette décisio» 
du père Bauny, Théol. mor. tr. 4, q» «5,, p. iSy, 
soulage encore bien la honte qu'on a de confesser 
ses rechutes : « Que , hor» de certaines occasions , 
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« qui n'arrivent ^e rarement, le confeBMQr ii*a 
« paB .droit de demboder §i le péché doBt on s'ao- 
ce cusè est un péché d'habitude , et qu'on. ii*est pas 
« obligé de lui répondre sur cela; parce ({u'il n'a 
<c pas droit de donner à ton pénitent la honte de 
« déclarer ses rechutes firé^uentes. » 

Gomment) mon père! j'aimerois autant dire 
qu'un médecin n'a pas droit de demander k son 
malade s'il j a long-temps qu'il a la fièvre. Les 
péchés ne sont-ils pas tous différents selon ces difx 
férentes circonstances? et le dessein d'un véritable 
pénitent ne doit-il pas être d'exposer tout l'état de 
sa conscience à éon confesseur avec la mémo sin- 
eérité et la même ouverture de coeur que s'il par- 
loit à Jésus -Qhrist , dont le prêtre tient la pla<^? 
Or n'eft-on pas bien éloigné de cette disposition 
quand on cache ses rechutes fréquentes , pour ca- 
cher la grandeur de son péché ? Je vis le bon père 
embarrassé là-dessus : de sorte qu'il pensa à éluder 
cette difficulté plutôt qu'à la résoudre , en m'apt 
prenant une autre de leurs règles , qui établit seu- 
lement un nouveau désordre » sans justifier en 
aucune sorte cette décision du père Baunj,quiest, 
à mon sens , une de leurs plus pernicieuses maxi- 
mes , et des plus propres à entretenir les vicieux 
dans leurs mauvaises habitudes. Je demeurée d*ao- 
•■cord , me dit-il , que l'habitude augmente la ma- 
lice du péché, mais elle n'en change pas la nature: 
et c'est pourquoi on n'est pas obligé à s'en confes- 
ser, selon la règle de nos pères ; qu'Escobar rap 
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porte, princ. ex. 2, n. 89 : « Qu'on n'est obligé de 
« coafeBser que le» circonstances qui changent 
« l'espèce du .péché, et non pas celles qui l'ag- 
« gravent. » 

C'est sdon cfette règle que notre père Granados 
dit, «n 5 p^n^ cont. 7, t. 9, d. ^ , n. aa , « que si 
tt on a ma'ng» de la viande en darême , il sùflit de 
« s'accuser d'avoir toïnpu le ieùne » saiis dire si c'est 
« en mangeant de la viande , ou en faisant deux 
tt r^Mts maigres. » Et selon notre père Reginaldus , 
tr. t» L 6 , c. 4 » u. 1 1 4 : « Un devin qui s'est servi 
n de l'art diabolique n'est pas obligé & déclarer 
<( cette circonstance; mais il suffît de dife qu'il s'est 
« mêlé >de deviner , sans exprimer si c'est {lar la 
« chiromancie , ou par un pacte avec le démon. )> 
Et Fagmidez , de notre Société , p. 2 , 1. 4 » c* 3 , 
n. ly , dit aussi ; « Le rapt n'est pas une circons- 
« tance qu'on soit tenu de décauVrir quand la fîUe 
ic V A consenti. » Notre père Escobat rapporte tout 
cela au même lieu, n. 4>9 61, 62, avec plusieurs 
autres décisions assez curieuses des circonstances 
qu*on n*est pas obligé de confesser. Vous pouveaî 
les j voir vous-même. Voilà , lui dis-je , des arih- 
fices de dévotion bien accommodants.; 

Tout teelà néanmoins , dit-il , ne seroit rien , si 
on n avoit de plus adouci la pénitence, qui est une 
des choses qui éloignoit davantage de la confes- 
sion. Mais maii^tenant les plus délicats ne la sau- 
Toient plus appréhender, après ce que nous avons 
soutenu dans nos thèses du collège de Clermont : 



I^B DIXIÈME LEXTllE. 

tt Que, si le confesseur impose une pénitence con 
^ M yenable, convenientem , et qu'on ne veuille pat 
« néanmoins l'accepter, on peut se retirer en re- 
(c nonçant à l'absolution et à la pénitence im- 
(c posée. » Et £scobar dit encore dans la Pratique 
de la pénitence , selon notre Société , tr. 7 ^ ex. 4 » 
n., 1 88 : « Que , si le pénitent déclare*qu*il veut re- 
« mettre à l'autre monde à faire pénitence , et 
c< souffirir en purgatoire toutes les peines qui lui 
« sont dues, alors le confesseur doit lui imposer 
« une pénitence bien légère pour l'intégrité du sa^r 
it crement , et principalement s'il reconnoit qu'il 
u n*en accepteroit pas ttne plus grande. » Je erois, 
lui dis-je, que, si cela étoit, on ne deyroit plus 
appeler la confession le sacrement de pénitence. 
Vous avez tort, dit-il; car au moins on en donne 
toujours quelqu'une pour la forme» Mais, mon 
père , jugez-vous qu'un homme soit digne de rece- 
voir l'absolution quand il ne veut rien faire de 
pénible pour expier ses offenses? Et quand des 
personnes sont en cet état , ne devriez-vous pas 
plutôt leur retenir leurs péchés que de les leur re- 
mettre ? Âvez-vous l'idée véritable de l'étendue de 
votre ministère ? et n^ saves-vons pas que vous y 
exercez le pouvoir de lier et de délier? Croyez- 
vous qu'il soit permis de donner l'absolution in- 
différemment à tous ceux qui la demandent!, sans 
reconnoitre auparavant si Jésus-Christ délie dans 
le ciel ceux que vous délier sur la terre ? Eh quoi<! 
dît le père , pensez-vous que nous ignorions « que 
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H le confesieur doit se rendre juge de la disposi- 
a tion de son pénitent, tant parce ^'il est oblige 
u de ne pas dispenser les sacrements à ceux qui en 
« sont indignes, Jésus-Christ lui ajrant ordonne 
i< d'être dispensateur fidèle, et de ne pas donner 
« les choses saintes aux chiens , que parce qu'il est 
t( juge, et qtte cest le devoir d'uii juge de ju^er 
c( justement , en déliant ceux qui en sont dignes , 
u et liant ceux qui en sont indignes , et aussi parce 
« qu'il ne doit pas absoudre ceux que Jésus-Christ 
ce condamne ? » De qui sont ces paroles-là ^ mon 
père ? De notre père Filiutius , répliqua-t41 , t. i , 
tr. 7, n. 354. Vous me surprenez, lui dis-je; je 
les prenois pour être d un des pères de l'Église. 
Mais, mon père, ce passage doit bien étonner les 
con£esseurs , et les rendre bien circonspects dans 
U dispensation de ce sacrement , pour reconnoitre 
si^ le regret de leurs pénitents et suffisant , et si 
les promesses qu'ils donnent de ne plus pécher à 
Tayenir sont recevables. Cela n'est point du tout 
embarrassant, dit le père^ Filiutius n'ayoit gard« 
de laisser les confesseurs dans cette peine ; et c'esC 
pourquoi, ensuite de ces paroles, il leur donno 
cette méthode facile pour en sortir. « Le confes-J 
« seur peut aisément se mettre en repos touchant 
« la disposition de son pénitent. Car s'il ne di>nne 
(( pas des signes suffisants • de douleur , le con£eS'* 
<c seur n'a qu'à lui demander s'il ne déteste pas le 
YT^éché dans son âme, et s'il répond que oui, il 
« est obligé de l'en croire. Et il ûtut dire la mém^ 

V 
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« chose • da la résolution pour laveziir , à moin» 
« qu'ii y eût quelque obligation de restituer , on 
c< de quitter quelque occasion prochaioe« » Pour 
ce passage , mon père , je vois bien qu'il est de Fi- 
Uutius. Vous TOUS trompez, dit le père : car, il a 
pris tout cela mot ^mot die Soarez, in 3L paat. t. 4^ 
dîsp. Sa, sect. 2) n. a. Mais, mon père, ce der- 
nier passage de Filiutius détruit ce qu'il ayoit 
établi dans le premier. Car les. confesseurs n'au- 
ront plus le pouvoir de se rendre, juges de la dis- 
* position de leurs pénitents , puisqu'ils sont obligés 
de les ^1 croire sur leur parole , lors même qu'ils 
ne donnent aucun- signe suffisant de douleur. E^t- 
ce qu'il j a tant de certitude dans ces paroles qu'on 
donne, que ce seul signe soit conyainoant ? Je 
donte que lexpérience ait (ait çonnoitre k vos 
pères que tous ceux qui leur font ces promesseii les 
tiennent , et je suis trompé s'ib n'éprouvent sou> 
vent le contraire. Cela n'importe , dit le père ; op 
ne laisse pas d'obliger toujours les confesseurs aies 
croire. Car le père Bauny , qui a traité cette ques- 
tpn à fond dans sa Somme des péchés , c. 4^ » 
p. 1090, 1091 et 1092, conclut « que toutes les 
«< fois que ceux qui récidivent souvent, sans qu'on 
(( y voie aucun amendement , se présentent au 
ïK confesseur, et lui disent qu'ils ont regret du 
« passé et bon dessein pour l'avenir, il les en 
ic doit croire sur ce qu'ils le disent , quoiqu'il soit 
(c à présumer telles résolutions ne passer pas le 
" bout des lèvres. £t quoiqu'ils se portent ensuite 



DE l'absolution. i8i 

<( avec plus de liberté et d'excès que jamais dans 
u les mêmes fautes , on peut néanmoins leur dou- 
te aer 1 absolution selon mon opinion.» Voilà, j« 
m'assure, tous vos doutes bien résolus. 

Mais , mon père , lui dis-je , je trouve que vous 
imposez une grande charge aux confesseurs , en les 
obligeant de croire le contraire de ce qu'ils voient. 
Vous n'entendez,' pas cela, dit-'il; on veut dire 
par-là qu ils sont obligés. d'agir et d'absoudre , 
comme s';ls crojoient que cette résolution fût 
ferme et constante, encore qu'ils ne le croient pas 
en efifet.. Et c'est ce que nos pères Suarez et Filiu- 
tius expliquent ensuite des passages de tantôt. Car, 
après avoir dit « que le prêtre est obligé de croire 
« son pénitent sur sa parole , '» ils ajoutent « qu'il 
u n'est pas nécessaire quelle confesseur se persuade 
u que la résolution de son pénitent s'exécutera, 
K ni qu'il le juge ^même probablement ; mais il 
a su£Kt qu'il pense qu^il en a à l'heure même le 
« dessein en général , quoiqu'il doive retomber 
u en bien peu de temps.. £t c'est ce qu'enseignent 
(( tous nos auteurs , » ita docent omnes autores^ 
Douterez-vous d'une chose que nos auteurs ensei- 
gnent? Mais, mon père, que deviendra donc ce 
que le père Pétau a été obligé de reconnoître Iki-i. 
njiême dans la préjtace de la Pén. publ. pag, 4 : 
« Que les saints pères , les docteurs , et les conciles 
« sont d'accord , comme d'une vérité certaine, que 
« la pénitence, qui prépare à l'Eucharistie, doit 
'f être .véritable, constante, courageuse, et non 

Pr.sv^ncîfljes. I . t ^ 
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« pas lâche et endonnie , ni sujette aux rechutes et 
« aux reprises ?» Ne yoyez-vous pas , dit-il , que 
U père Pétau parle de V ancienne Eglise? Mais cela 
est maintenant si peu de saison , pour user des termes 
de nos pères, que, selon le père Baunj, le con- 
traire est seul véritable ; c'est au tr. 4 > <1* < ^ > P* 9^* 
«t II j a des auteurs qui disent qu'on doit refiiser 
«c Tabsolution à ceux qui retombent souvent dans 
n les mêmes péchés , et principalement lorsque 
M après les avoir plusieurs fois absous , il n'en pa> 
¥ roit aucun amendement : et d'antres disent que 
$i non*. Mais la seule véritable opinion est qu'il n« 
¥ faut point leur refuser l'absolution : et encor« 
(( qu*ils ne profitent point de tons les avis qu'on 
f leur a souvent donnés , qu'ils n'aient pas gardé 
et les promesses qu^ils ont faites de changer de vie, 
¥■ qu'ils n'aient pas travaillé à se purifier, il n'in^ 
« porte : et quoi qu'en disent les autres , la véri- 
^ table opinion , et laquelle on doit suivre , esf 
(S que , même en tous ces cas , on les doit absoudre. » 
Et tr. 4 ) q* 22 ) p* loo. « Qu'on ne doit ni refuse^ 
« ni différer l'absolution à ceux qui sont dans d^ 
« péchés d'habitude contre la loi de Dieu, de na- 
ît ture , et de l'Église , quoiqu'on n'j voie aucui\,€ 
« espérance d'amendement :. o Htti enundéLtifif^ 
fuUfrae nuUa spes appareaU 

•Mais, mon père, lui dis*je, cette assurance 
a'^yoir toujours l'absolution pourroît bien porter 

! 6 pécheurs Je vous entends, dit-il en m'ipt* 

t.-rrojnpant j mais écoutez le père Baunjr » q. i.^> 
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« On pettt absoudre celui qui avoue que IVspé- 
« rance d'être absous l'a porté à pécber avec plus 
« de facilité qu'il n'eût fait sans cette espérance» » 
^t le père Caussin , défendant cette proposition , 
dit, pag, ai z de sa Rép. à la Théol. mor. « Que, si 
« elle n'étoit véritable , l'usage de la confession 
(( seroit interdit à la plupart du monde ; et qu'il 
n n'y auroit plus d'autre remède aux pécheurs,, 
« qu'une branche d'arbre et une corde. aO mon 
père ! que ces maximes-là attireront de gens à voit 
confessionnaux ! Aussi , dit-il , vous ne sauriez 
croire combien il y en vient : « nous sommes acca- 
'^ blés et coqune opprimés sous la foule de nos pé- 
« nitents , » pœnitentium numéro obruimur, comme 
il est dit en l'Image de notre premier siècle, 1. 3 , 
c. 8. Je sais , lui dis-je , iin mo jen facile de vous 
décharger de cette presse. Ce seroit seulement, 
mon .père, d'obliger les pécheurs à quitter les 
occasions prochaines : vous vous soulageriez assez 
par cette seule invention. Nous ne cherchons pas 
ce soulagement, dit-il^ au contraire : ca^ , comme 
il est dit dans le même livre , L 3 , c. ^ , pag. 87 j : 
a liotre Société a pour but de travailler à établit 
K les yertus , de faire U guerre aux vices , et de 
« servir un grand nombre d'âmes. » Et comme il j 
a peu d'âmes qui veuillent quitter les occasions 
prochaînes , on a été obligé» de définir ce que c'est 
qu'occasion prochaine ; comme on voit dans Ësco- 
bar, en la Pratique de notre Société, tr. 7, rx 4^, 
«, 226. «On n'appelle pas occasion prochaine celle 
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K où Ton ne pèche qup rarement, comme de 
« pécher par un transport soudain avec celle 
« avec qui on demeure , trois ou quatre fois pa* 
ce an ; » ou , selon le père Baun^ , dans son livre 
françois , une ou deux fois par. mois , p. 1082 ; et 
encore pag. 1089', où il demande « ce qu'on doit 
« faire entre les maîtres et servantes, cousins et 
« cousines qui demeurent ensemble , et qui se por- 
« tent mutuellement à pécher par cette occasion. » 
îl les faut séparer , lui dis^je. C'est ce qu'il (lit 
aussi , « si les rechutes sont fréquentes , et presque 
« journalières : mais s'ils n'offensent que rarelnent 
(( par ensemble , comme seroit une ou deux fois le 
ft mois, et qu'ils ne puissent se séparer sans g^rande 
« i^comipodité et dommage , on pourra les ab- 
« soudre , selon ces auteurs , et entre autres Sua- 
« rez , pourvu qu'ils promettent bien de fie plus 
« pécher, etqu'ilsaientunvrai regret du passé. «Je 
l'entendis bien; car il m'a voit déjà appris de quoi 
le confessent se doit contenter pour juger de ce 
regret* Et le père Bauny, continua-t-il , permet, 
p. io83 et 1084 , à ceux qui sont engî^gés dans les 
occasions prochaines , « d'jr demeurer , quand ils 
(( nç les pourroient quitter sans bailler sujet su 
« inonde de parler, ou sans en recevoir «de l'in- 
(t commodité. » Et il dit de même en sa Théologie 
morale , tr. 4 ? Pe Pœnit. q. i^ , pag, g3 , et q. 1 4 > 
p. 94 • « Qu'on peut et qu'on doit absoudre une 
t< femme qui a chez elle un homme avec qui elle 
« pèche sourent , si elle ne le peut faire sortir 
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.( honnêtement ^ ou qu'elle ait quelque cause de le 
tt retenir : Si non potest honestè ejicere, aut habeat 
(( aliquam causant re/inenc/i; pourvu qu elle proBOse 
« bien de ne plus pécher avec lui. » 

O mon pève , lui dis-je , l'obligation de quitter 
les occasions est bien adoucie , si on en est dis- 
pensé aussitôt qu'on en recevroit de Vinconvmo- 
dite : mais je crois au moins qu*on y est obligé , 
selon vos^pères, quanii il n'y a point de peine? 
Oui , dit le père , quoique toutefois cela ne soit pas 
sans exception. Car le père Baunj dit au même 
lieu : (c II est permis à toutes sortes de personnes 
<f d'entrer dans les lieux de débauche pour j con- 
d yertir des femmes perdues, quoiqu'il soit bien 
(c vraisemblable qu'on j péchera : comme si on a 
« déjà éprouvé souvent qu'on s'est laissé aller au 
S( péché par la yue et les cajoleries de ces femmes. 
« Et ^core qu'il y ait des docteurs q^i n'approu- 
« vent pas cette opinion , et qui croient qu'il n'est 
« pas permis de mettre volontairement son salut 
f( en dlanger pour secourir son prochain , je ne 
'C laisse pas d'embrasser très volontiers cette opi- 
(( nion 'qu'ils combattent. » Voilà, mon père , une 
nouvelle sorte de prédicateurs. Mais sur quoi se 
fonde le père Baunj pour leur donner cette mis- 
sion? C'est, me dit-il, sur un de ses principes 
qu'il dopne au même lieu après Basile Ponce. Je 
Yous en ai parlé autrefois , et je crois que vous 
vaus en souyenez. C'est « qu*on peut rechercher 
«une occasion directement et par elle-^mèine , 

i6. 
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a primb et pet se , pour le bien temporel on spiri- 
« tuel de soi ou du prochain. » Ces passages me 
firent tant d'horreur, que je pensai rompre là- 
dessus : mais je nie retins , ann de le laisser aller 
jusqu'au bout , et me contentai de lui dire : Quel 
rapport y a-t-il,*m«n père, de cette .doctrine à 
celle de 1 évangile , qui obfige « à s*a-rraçher les 
(c jeux, et à retrancher les choses les plus néces-^ 
« saires quand elles nuisent au salut?» Et com- 
ment pouvez -vous concevoir quun homme qui 
demeure volontairement dans les occasions de» 
péchés Tes déteste sincèrement ? N*est - il paa^ vi-* 
sible, au contraire, qu'il n eiî est point touché 
comme ii faut, et qu'il n'est pas encore arrivé à 
cette véritable conversion de cœur, qui fait autant 
aimer Dieu qu'on a ain^é les créatures ? 

Comment , dit- il , ce seroit là une véritable 
contrition ? Il semble que vous ne sachiez pas 
que , comme di% le père Pintereau en la seconde 
partie de r^beicle Êoisic , page 5o : « Tous nos 
(( pères enseignent , d'un commun accord , que 
« c'est une erreur , et presque une hérésie ,, de dire 
u que la contrition soit nécessaire , et que Tattri- 
<c tion toute seule , et même conçue par le se9l 
(( motif des peines de l'enfer, qui exclut la volonté 
« d'offenser, ne suffît pas avec le sacrement. » Quoi , 
mon père ! c'est presque un article de foi que l'at- 
trition conçue par la seule crainte des peines suffît 
avec le sacrement ? Je crois que cela est particu- 
lier à vos pères. Car les autres , qui croient que 
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Tattrition suffit avec le sacrement , veulent au 
moins qu'elle soit mêlée de (quelque amour de 
Dieu. £t de plus y il me semble que vos autcui^g 
mêmes ne tenoient point autrefois que cette doc- 
trine fût si certaine. Car votre père Suarez en parle 
de cette sorte, De Pœn* q. 90, art. 4 ,'<l>sp« *5> 
sect. 4» n* 17* << Encore, dît-il, que ce soit uiiCe 
(c opiiAon probable que lattrition suffit avec le 
« sacrement, toutefois elle n'est pas certaine, et 
« elle peut être fausse : Non est certa , et piotett esse 
u falsa. £t si elle est fausse , l'attritiov ae suffit pas 
(c pour sauver un bomme. Donc celui qui meurt 
te sciemment en cet état s'expose volontairement 
« au, péril moral de H damnation éternelle. Car 
a cette opinion n'est ni for^ aticienne , ni fort com- 
(( raune : Necvaldè antiquft, nec multum comnuuis, » 
Sanchez ne trouvoit pas non plus qu'elle fût si 
assurée, puisqu'il dit en sa Somme , 1. 1 , c. 9 , n. 34 : 
« Que le malade et son confesseur qui se contente- 
ce roient à la moi-t de l'attrition avec le sacrement, 
u pécberoient mortellement , à cause du grand pé- 
« ril de damnation où le pénitent s'exposeroit, si 
«. l'opinion qui assure que l'attrition suffit avec lo 
« sacrement ne se trouvoit pas véritable. » Ni Co> 
mitoius aussi , quand il dit, Resp, Mor. 1. i , q. Sa , 
n. 7, 8 : (C Qu'il n'est pas trop sûr que l'attrition 
« suffise avec le sacrement, m 

Le bon pcre m'arrêta là-dessus. Et quoi , dit-ii, 
vous lisez donc nos auteurs ? vous faites bien ; 
mais vous feriez encore mieux de ne les lire qu'a- 
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vec qqelqu un de npus^ Ne voyei-vous pas que, 
pour les avoir lus tout seul , tous en avez conclu 
que ces passages font tort à ceux qui soutiennent 
anaintenant notre doctrine de l'attrition^ au lieu 
qu'on vous aurort montré qu'il n'j a rien qui les 
relève davantage. Car quelle gloire est-ce à nos 
pères d'aujourd'îini d'avoir en moins 'de rien ré- 
patidu si généralement leur opinion partout, que, 
•bors les théologiens , iln'j a presque personne qui 
ne almagine que ce que nous tenons maintenant 
de l'attrition n'ait été de tout temps l'uniqua 
créance des fidèles ! Et ainsi , quand yous montrez , 
par nos pères mêmes , qu'il y a peu d'aUnées que 
cette opinion nétoit pas certaine, que faites-vous 
autre chose ^ sinon donner \ nos ^çmiera a\iteurft 
tout l'honneur de cet établissement ? 

^Aussi Diana , notre ami intime ,'a cru nous faire 
plaisir dç marquer par quels d^rés on y est arrivé. 
C'est ce qu'il fait p. 5 , tr. 1 3 , où il dit : « Qu'au- 
« trefois les anciens scholastiques soutenoient que 
<( la contrition étoit nécessaire aussitôt qu'on avoit 
« fait un péché mortel : mais que depuis on a cru 
« qu'on n'y. étoit obligé que les jours de fêtes , et 
« ensuite que, quand quelque grande calamité me- 
c( naçoit tout le peuple : que , selon d'autres , on 
« étoit obligé à ne la pas différer long -temps 
« quai^d on approche de la mort. Mais que nos 
« pères Hnrtado et Vasquez ont réfuté excellem- 
« ment toutes ces opiniohs-là , et établi qu'on n j 
tr étoit obligé que quand on lie pouvoit être absous 
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k par une autre voie, ou à l'article de la mort! » 
Mais , pour coAtinuer le merreiUeux. progrés de 
cette doctrine^ j'ajouterai que nos pères Fagundez 
praîc. -2 , t. 2 , c. 4 » ^* 1 3 } Granados in 3 , part, 
contr. 7, d. 3, sec. i , n, 17; et Escobar, tr. 7, 
ex. 4 7 "• ^^ > ^^^^ la Pratique, selon notre Société , 
ont décide : « Que. la contrition .n'est pas néces- 
<c saire inéme à la mort, parce ,• disent -iU, que m 
<i l'attrition avec le sacrement ne suiffîsoit pas à la 
c< mort, il s*ensuiYroit que l'attrition ne seroit pas 
c( suffisante avec le sacrement. » £t notre savant 
Hurtado, de Sacr., d. 6, cité par Diana, part. 5 , 
tr. 4 > Miscell. r. ipS , et par Escobar , tr. 7, ex. 4 , 
n. 91 , va encore plus loin ; écoutez-le. « Le regret 
« d'avoir péché , qu'on ne conçoit qu'à cause du 
(( seul mal temporel qui en arrive, comme d'avoir 
c( perdu la santé , ou son argent , est-il suffisant ? Il 
(c faut distinguer. Si on ne pense pas que ce mal 
<c soit envoyé de la main d*Diêu , ce regret ne suf- 
« fit pas ; mais , si on croit que ce mal est en vojé de 
« Dieu, comme en effet tout mal, dit Diana, ex- 
« cepté le péché , vient de lui , ce regret est suffi- 
« sant. » C'est ce que dit Escobar en la "Pratique de 
notre Société. Ifotre père François Lamj soutient 
aussi la même chose , tr. 8 , disp. 3 , n. r3, ' 

Vous me surprenez, mon père; car je ne voi» 
rien en toute cette attrition-là que de naturel; et 
ainsi un pécheur se pourroit rendre digne de l'ab- 
«oliition sans aucune grâce surnaturelle. Or il n'y 
a personne qui ne sache que c'est une hérésie con- 



damnée pai le concile. Je l'auroû penif comme 
TOUS , dit-tl ; et cependaDi il but bien que cela ne 
■oit pa*. Car do* pèrei du collège de Clermont ont 
toutenn dans lenre thisà du 33 mai et du 6 juin 
164 j , col. 4 • "' ' ' " Qu'uDè aittition peut être 
« sainte et iuffiiante pour le sacremeot , qnoi- 
II ifuellc ne soit pas surnaturelle. <> Et dana cellff 
du maïs d'auut 164} : u Qu'une attrition qui n'est 
11 que nalurcJle suffit pour le lacrement, poniva 
u qu'elle «oit hounite : Ad lacraaieliSain sUjficit al- 
n triliv iiaiuralii, niodo hantsla. n Voilà tout ce qui 
ae peut dire , si ce n est ^u'on veuille ajouter nne 
conaéqneuce, qui se tiré aisémeat de ces prin- 
cipes : qui est que la contrition est si peu néces- 
saire au sacrement , qu'elle j serait au contiaire 
nuisible, en ce qu'effaçant les péchés par elle^ 
mËme , elle ne laisseroït lien k ùSct au sacrement. 
C'est ce que dit i^otre père Taleutia, ce célèbre 
jésuite, tom. 4,di6p. 7,q. 8, p. j. u La contrition 
" n'est point du tout nécessaire pouf' obtenir 
u l'effet principal âa sacrement, mais an contraire 
« elle y est plutôt un obstacle : Imi obital poliiu ^so- 
•' minùi effeclus ifi/ualur. >i On ne peut rien désirer 
de plus )i l'avantage de l'attrition. Je le croit, 
mon père; mais louSreî que je vous en dise mon 
sentiment , et que je vous fasse voir ï quel eicèi 
cette doctrine conduit. Lorsque vous dites que 
l'atlrillon conçue par la seaie crainte Jej pe'inei suffit 
avec le sacccinent pour justifier les pécheurs , n( 
s'enaaiti-îl pas de (^ qu'on pourra toute la vie ei- 



pier se» pochés de cette sotte, et ainsi ttr« sbuv« 

pères ojeroient-iU saulenir cela 7 

Je vois Ijlen , répondît le père , par ce qpe tous 
me diles , que vous avei besoin de savoir la dop- 
Trine de nos pètes touchsTit l'amour de Dieu. Ces» 
le dernier trait de lenr morale , et le pins impor- 
tant de tous. Vous deviei l'avoir compris par les 
jiassages ^ue je vous ai cités de la contrition. Haie 
CD voici d'autres plus précis auc l'amour de Dieu; 
■ne m'interrompez donc pas, car la suite niDme «d 
est considérable. Ëcoutez Esoobar, (jui rapport* 
tes opinions différentes de dos auteurs sa r ce su jet, 
dans la Pratique de l'amour de Dieu selon uotr* 
Société , au tr.. i , ex. a^ ji. 3 1 , et tr, S , eot, 4 ■ 
n. 8 , sur cette i^ueslion : u Quand est-on obligé 
ii d'avoir affection actuellement pour Dieu ?SuBTe» 
u dit que c'est assez, si on l'aime avant l'anticle d* 
Il la moit,sanB déteiminer aucun temps.. 'Vasquei, 
f qu'il suffit encore i l'article de la mort. D'autres, 
H quand on reçoit ^ ba^ptéme. D'autres, quand on 
u est obligé d'é|re contrit^ D'autres , les jours de 
ù ié tes. Uais notre ;père Castro Falao cpmbat tontes 
« ces opînioas-lï, et avec raison, merito.' Huitado 
u de Mendoza prétend qu'on ^ est obligé tous le# 
u ans, et qu'on nous traite bien favorablementi en- 
(icore de ne nous^objiger pas plus souvent. Hais 
if notre pète Conin'i^k croit qii'onjest obligé en 
f trois ouquatta ans. Benriqnei, tous les cinq ans. 
. Et f iliutitii dif qu'il cit prababl* qu'on a'y est 
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« pas obligé à la rigueur tous les cinq ans. Et quand 
<( donc ? Il le remet au jugement des sages. » Je lais< 
sai passer tout ce badinage, où lesprit de l'homme 
se joue si insolemment de l'amour de Dieu. Mais , 
poursuiyit-il , notre père Antoine Sii^nond ^ qui 
triomphe sur cette matière dans son admirable 
livre de la Défense! de la vertu , où U parle français 
en France, comme il dit au lecteur, discourt ainsi 
au 2^ tr. sect. i , pag. la, id, 14, etc. « S. Thomas 
« dit qu'on est obligé à aimer Dieu aussitôt après 
u l'usage de raison : c'est un peu bientôt. Scotus, 
« chaque dimanche : sur quoi fondé? D'autres, 
« quand on est grièvement tenté : oui , en cas 
ce qu'il n'y eût que cette voie de fuir la tentation. 
« Sotus, quand on re^^oîtUn bienfait de Dieu; bon 
a pour l'en remercier. D'autres, à la mort : c'est 
« bien tard. Je ne crois pas non plus que ce soit à 
(( chaque réception de quelque sacrement : l'attri- 
K tion y suffît avec la confession ,81 on %n a la 
(( commociité. Suares dit qu'on j est obligé en un 
« temps : mais en quel temps? Il vous en fait juge, 
(( et il n'en sait rien: Or ce que ce docteur n'ai pas su, 
u je ne sais qui le sait. » Et il conclut enfin qu'on 
n'est obligé'^ autre chose , à la rigueur, qu'à obser- 
ver les autres commandements, sans aucune affec- 
tion pour Dieu, et sans que notre cœur soit a lui, 
pourvu qu'on ne le haïsse pas. C'est ce qu'il prouve 
en tout son second traité. Yons le verrez à chaque 
page , et entre autres pages 16 , 19 , 24 ,. a8 , où il 
dit ctts mots : <( Dieu, en nous commandant îde l'ai* 
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« mer , se contente que nous lui obéissions en ses 
u autres commandements. Si Dieu eût dit : Je vous 
u perdrai, quelque obéissance que vous me ren- 
c< diez, si de plus votre cœur n'est à moi : ce motif, 
u à yotre avis , eût-il été bien proportionné à la 
u fin que Dieu a dû et a pu avoir ? 11 est donc dit 
V que noua aimerons iDieu en faisant sa volonté , 
<c comme si nous l'aimions d'affection , comme si 
n le motif de la charité nous y portoit. Si cela 
« arrive réellement, encore mieux : sinon, nous 
(c ne laisserons pas pourtant d'obéir en rigueur 
« au commandement d'amour, en ajant les œu- 
« vres , de façon que ( jojez la bonté de Dieu ) , il 
M ne nous est pas tant commandé de l'aimer que 
« de ne le point haïr., » 

C'est ainsi que nos pères ont déchargé les 
hommes de l'obligation pénible d'aimer Dieu ac- 
tuellement. Et cette doctrine est si avantageuse, 
que nos pères Annat, Pintereau , Le Moine , et A. 
SiiTnond même , Tont défendue vigoureusement , 
quand on a voulu la combattre. Vous n'avez qu'à 
le voir dans leurs réponses à la Théologie morale : 
et c^lle du père Pintereau en la 2^ p. de l'abbé de 
Boisic , p. 53 , vous fera juger de la valeur de 
cette dispense, par le prix qu'il dit qu'elle a coûté, 
qui est le sang de Jésus-Christ. C'est le couronne* 
ment de cette doctrine. Vous j verrez donc que 
cette dispense de l'obligation fâcheuse d'aimer 
Dieu est le privilège de la loi évangélique par- 
dessus la judaïque. « Il a été raisonnable, dit>il/ 
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(( que dans la loi de g^âc.e du nouveau Testament, 
« Dieu ieyât l'obligatioii fâcheK^e et difficile , qui 
« étpit en la loi de rigiKenr, d es^erçer un acte de par- 
te faite contrition pour être justifié , et qu*il insti- 
« tuât des sacrements pour suppléer à son défaut , 
u à l'aide d'ùpe disposition plus facile. Ântremei^t, 
« certes, le» chrétien?, qui sont les enfants^ n'au- 
(( rqiei^t pas maintenajQi: pli^ de fajçi^té à se re» 
« mettre aux bonnes grâces de leur père que le« 
« juifs , qui étoiçnt les esclayes^ poui^ obtenir n»i- 
« séricordç de leur seigneur* » 

O mon père ! loi dis-je , il n' j a. point de pa- 
tience que TOUS n^ mettiez à bout, et on ne peut 
ov^v saç^s hoi^rçi^r Içs choses que je yiçns d'eo^ 
tendre. Ce n'est pas de moi-même., dit^il. Je i« 
jais bien, mon p^e, n^ais t.ous n'en aye«. point 
d'aversûon ; et bien loin de. détester l^s auteurs d% 
ce» maximes, tous ayez de .Veçtiii^e pour eux, Nf 
craignez-yous pas que yotre consentement niçyons 
rende participant de leur crime ? Et pouyez-youj; 
ignorer que saint Paul juge « dignç^ de mort nox|- 
(( seuleij^nt les auteurs des maux , mais aussi ceux 
u qui j consentant? n'^e suifiisoit-it pas d'ayoli; per- 
ngijls aux hommes tant de choses défendue^ pfir lef 
palliations que ^us j ayez apportées ? falloi^ii 
encore leur donnjer l'occasion de commettre lés 
criçies mêmes que yous n'ayez pu excuser par 
la facilité et l'assurance de l'absolution que yous 
leur en offrez, en détruisant à ce dessein la pui»- 
s^ance.des prêtres, et les obligeant d'absoudre, plu- 
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tôt en esclaves ^u'en juges , lès pécheurs lès plus 
enyieillis , sans chàngemefit de Vîe , sans aucun 
signe âb regret , qùé dés prdinesse's ceût fois Vio- 
lées ; sans pénitence , ^ÎU n*'én i)euleM point actep* 
ter; et sans qtEitte'r leS ô(îcàsiorh^ dès Vices, $tlt en 
reçoivent de f incommodtté ? 

Mais' On passe encoYe'^ati-deià^ et là lidence 
qu'on a prise d ébranler lés régleii les plus sainteir 
de la conduite chrétienne se pOtte jusqu'au ren- 
versétbent éb'tier de là loi de Dieu. On violeYe ^rand 
commandement, qui comprend là toi et lés prophètes', 
tno. attaque la piété dans le eâèùr : on en 6te l'es- 
prit qui donne la yie : on dit que l'amour de Dieu 
c'est pas nécessaire au làlut ; et On va même jus- 
qu'à prétendre que cette dispense d'aimer Dieu est 
V avantage que Jésus-Christ a' apporté au inonde. 
C'est le comble de l'impiété. Le prix du sang do 
Jésus-Christ sera de nous obtenîv la dispense de 
l'aimer ! Avant Tincamatioù , oh étoit obligé d'ai- 
mer Dieu; mai^ depuis que Dieu a tant aimé te 
monde, qu'H tai a donné son fis unique, le ItiOnde , 
racheté par lui, Sera déchargé de Taimer! Étrange 
théologie de nos jours! On ose lever fanathème 
que saint Paul prononce contre ceux qui n aiment 
pas te Seiqneur Jésus! On ruine ce que dit saint 
Jean , que qui n'aime point demeure en la mort; et ce 
que dit Jésus-Christ même, que qui ne l'aime point, 
ne garde point ses préceptes! Ainsi on rend dignes 
de jouir de Dieu dans récemité ceux qui n ont 
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jamais ' aimé Dieu en toute leur vie ! Voilà 1« 
mjstère d'iniquité accompli. Ouvrez enfin, les 
yeux , mon père ; et si vous n'ayez point été touché 
par les autres' égarements de yoa casuistes, que 
ces derniers tous en retirent par leurs excès. Je le 
souhaite de tout mon coeur pour yous et pour 
tous yos pères ; et ye prie Dieu qu'il baigne leur 
faire connoitre combien est fausse la lumière qui 
les a conduits jusqu'à de tels précipices , et qu'il 
remplisse de son amour ceux qui en osent dis- 
penser les hommes^ 

Après quelques discours de cette sorte, je quit- 
tai le père, et je ne vois guère d'apparence d j 
retourner. Mais n'j ayez pas de regret; car s'il 
étoit nécessaire de tous entretenir encore de leurs 
maximes , j'ai assez lu leurs livres pour pouvoir 
TOUS en dire à peu près autant 'de leur morale , et 
peut-être plus de leur politique , qu'il n'eût fait 
lui-même. Je suis , etc« 



* Bien sur cette matière n'est comparable à la proH|f> 
popée par laquelle Boileau introduit Dieu jugeant tous 
les hommes. C'est dans sod Épitre XIL 
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tCRITE AUX BÉYÉKEVDS'^PàBES JÉSnXTEt. 

Qn'on^peut réfuter par des railleries les erreurs ridi- 
cules. Précautions avec lesquelles on le doit faire; 
^'ellés ont été observées par Montalte , et qu'elles 
ne Tont point été par les jësuites. Bouflbnneries ioQi- 
pies du père Le Moine et du puèr^ Garasse. 

Da i8 août i655. 

Mes révérends pères, 

# 

J'ai yu^les lettres que vous débitez contre celles 
c^ue j'ai écrites à un de mes amis sur le sujet de 
votre morale, où lun des principaux points de 
votre défense est que je n'ai pas parlé assez sé- 
rieusement de Tos maximes : c'est ce que vous ré- 
pétez dans tous vos écrits , et que vous poussez 
jusqu'à dire : « Que j'ai tourné les cboses saintes 
« en raillerie. » 

Ce reproche , mes pères , est bien surpreaant 
et bien injuste. Car en quel Lieu trouvez-vous que 
je tourne les choses saintes en rtillerie? Vous 
marquez en particulier u le contrat M.ohatra , et 
u l'histoire de Jean d'Alba. » Mais est-ce cela que 
vous appelez des choses. saintes? Vous semble-t-il 
que le Mohatra soit une chose si vénérable , que 
ce soit un blasphème de n'en pas parler avec reS' 
I. ^ 17. 



t^8 ONZIEME LETTRE. 

pect ? Et les leçons du père Baunj, pour le larcin , 
qui portèrent Jean d'Alba à le praticpier contre 
vous-mêmes , sont-eik» a sacrées , que vous ajez 
droit de traiter d'impies ceux qui s en moquent? 

Quoi , mes pères , les imaginations de tos au* 
teurs paisseront pour les vérités de la fof , et on ne 
pourra se moquer des passages d'Escobar , et des 
décisions si fantasques et si peu chrétiennes de 
vos antres auteurs*, sans qu'on soit accusé de rire 
de la religion? Est > il possible que vous a^ez os4 
redire si souvent une chose si peu raisonnable ? et 
ne craignez-vous point , en me blâmant de m'étre 
moqué de voS égarements , de me éonhér un nou- 
veau sujet de me moquer ne ce reproche , et de le 
faire retomber sur vous-mêmes , en montrant que 
Je n'ai pris sujet de rire que de ce qu'il jr a de ri- 
dicule dans vos livres ; et qu'ainsi, en me moquant 
de votre morale , i*ai été aussi éloigné de me mo- 
quer des choses saintes j que la doctrine de vos 
casuistes est éloignée de la doctrine sainte de 
révàngile? 

En vérité , mes pères , il j a bien de la diffé- 
rence entre rire de la religion et rire de ceux qui 
la profanent par leurs opinions extravagantes. Ce 
seroit une impiété de manquer de respect pour les 
vérités que l'esprit de Dieu a révélées : mais ce 
seroit une autre impiété de manqxier de mépris 
pour les faussetés que l'esprit de l'homme leut 
oppose. 

Car, mes pères, puisque tous moKligex d'en4 
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tier en ce discours, je vous prie de considérer^ 
que, comme les yérités chrétiennes sont dignes 
d'amour et de respect , les erreurs qui leur sont 
contraires ,^ sont dignes de mépris et de haine : 
parce qu'il j a deux choses dans les yérités de 
notre religion ; une beauté divine qui les rend ai- 
mables , et une sainte majesté qui les rend véné- 
rables : et qutl j a aussi deux chose» dacs les 
erreurs ; Fimpiété qui les rend horribles , et l'im- 
pertinénce qui les rend ridicules. C'est pourquoi 
comme les saints ont toujours pour la vérité ces 
deux sentiments d'amour et de crainte", et ^ue leur 
Mgesse est toute comprise entre la craiiite qui en 
est le; principe , et l'amour qui en est la fin , les 
saint» ont aussi pour Terreur ces deux sentiments 
de haine et de mépris , et leur zèle s'emploie éga-^ 
lement à repousser avec force la malice des impies , 
et il confondre avec risée leur égarement et leur 
tblie. 

fie prétendez donc pas, mes pères, été faire 
accroire au monde que ce soit une chose indigne 
d'un chrétien de traiter les erreurs avec moquerie , 
puisqu'il est aisé de faire connoître à ceux qui ne 
le saur oient pas que cette pratique' est juste , 
qu'elle est comniune aux pères de l'Église , et 
qu'elle est autorisée par l'Écriture , par l'exemple 
des plus grands saints , et par celui de Dieu même. 

Car ne vojons-nous pas que Dieu hait et mé' 
prise les pécheurs tout ensemble, jusque-là même 
ink l'heure de leur mort, qui est le temps où leur 
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état est le plus déplorable et le plus triste , la sa- 
gesse divine joindra la moquerie et la risée à la 
vengeance et à la iiireur qui les condamaeTa à des 
supplices éternels : In interitu vestro ridebo et suh- 
sannabo. Et les saints, agissant par le même esprit , 
en useront de même , puisque , selon David , quand 
ils verront la punition des méchants , « ils en trem-* 
(c bleront et en riront en même tQpips : Videbuni 
a \usti et timebunt : et sape^ eum ridebunU » Et Job 
en parle de même : Innocens subsannabit eos. 

Mais c'est une chose bien remarquable sur, ce 
sujet, que , dans les premières paroles que Dieu a 
dites ai rhomme depuis sa chute , on trouve un 
discours de moquerie , et une iroiite piquante, selon 
les pères.' Car , après qu*Adam eut désobéi , dans 
l'espérance que le démon lui al^oit donnée d'être 
fait semblable à Dieu , il paroit par l'Ecriture que 
Dieu , en punition , le rendit sujet à la mort , et 
qu'après l'avoir réduit à cette misérable condition 
qui était due à son péché , il se moqua de lui en 
cet état par ces paroles de risée : « Voilà l'hommie 
(f qui est devenu comme l'un de nous : Ecee Adam 
a (fuati unus ex nobis : » ce qui est une ironie sancjtante 
et sensible dont Dieu le piquoit vivement j selon 
saint Ghrjsostôme et les interprètes. Adam^, dit 
Rupert, « méritoit d'être raillé par cette ironie, 
« et on lui faisoit sentir sa folie bien plus vive- 
« ment par cette expression ironique que par une 
« expression sérieuse. » Et Hugues de S. YictQr^ 
ajant dit la même chose , ajoute « que cette ironie 
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<r étoit^tte à sa sotte crédulité ; et qae cette espèce 
« de raillerie est ane action de justice , lorsque 
« celui envers qui on en use Ta méritée: » 

Vous vo jez donc , mes pères , que la moquerie 
est quelquefois plus propre à faire reyenir les 
hommes de leurs égarements, et qu'elle est alors 
une action de justice ; parce que , comme dit J&- 
rémie , « les actions de ceux qui errent sont dignes 
« de risée , à cause de leur vanité : vana sunt et ritu 
« digna, » Et c*est si peu une impiété de s'en rire, 
que c'est l'effet d'une sagesse divine » selon cette 
parole de saint Augustin ; W tkê sages rient des 
(c însQusés , parce qu'ils sont sages ^ ribn pas de 
« leur propre sagesse^ mais de cette sagesse divine 
a qui rira de la mort des mécliants, w 

Aussi les prophètes remplis de l'esprit de Dieit 
ont usé de ces moqueries^ comme nous vQjonf 
par les exemples de Daniel et d'Ëlie. Enfiq il s'en 
trouve des exemples dans les discours de Jésus* 
Christ même \ et saint Augustin remarque que, 
quand il voulut humilier l^icodème, qui secrojoit 
habile dans l'intelligence de ta loi : « Gomme il le 
« vojoit enflé d'orgueil par sa qoalité de docteur 
u des Jui& , il exerce et étonne sa présomption par 
« la hauteur de ses demandes , et; l'ajant réduit à 
((l'impuissance de répondre : Quoi, lui dit -il» 
« vous êtes maître en Israël , et vous ignorez ces 
a choses ? Ce qui est le même que s'il eût dit : 
« Prince superbe , reconnoissez que vous ne savez 
t* rien. » Et saint Chrjsostôme et saint Cjrrille 
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disent sur cela qu'il méritoit d'être joiié de dett« 
« sorte. f> 

Yous Voyez donc , mes pèrés , que , s'il arriyoit 
aujourd'hui 'que des personnes qui ferOient les 
maîtres envers les chrétiens , comme Tfîcodème et 
les pharisiens envers les Jui& , ignorassent les prin^ 
cipes de la religion , et soutinssent , par exemple , 
(c qu'on peut être sauvé sans avoir jamais, aimé 
« Dieu en toute sa vie , » on suivroit 'en cela 
l'exemple de Jésus-^Christ , en se jouant de leur va- 
nité et de leur ignorance. 

Je m'assure, mes pères , que ces exemples sacrés 
suffisent pour vous faire entendre que ce n'eât pat 
une conduite contraire à celle des saints de rirq 
des erreurs et des égarements des hommes : antre^ 
talent il faudroît blâmer celle des plus grands doc- 
teurs de l'Église qui l'ont pratiquée , comme saini 
Jérôme dans ses lettres et dans ses écrits contre 
Jovinieu , Vigilance , et les pélagiens : TertulHen » 
dans son Apologétique contre les folles des idolâ- 
tres: saint Augustin contre les religieux d'Afrique^ 
qu'il appelle les Chevetut : saint Irénéè contre les 
gnostiques : saint Bernard et les autres pères de 
l'Église , qui , ajrant été les imitateurs des apôtres , 
doivent être iitaités par les fidèles daus toute la 
suite des temps, puisqu'ils sont proposés, quoi 
qu'on BU dise, comme le véritable modèle dei 
chrétiens , même d'aujourd'hui. 

Je n'ai donc pas cru faillir en les suivant. Eit^ 
comme je pense l'avoir assez montré , je ne dirai 
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plus sur ce sujet que ces excellentes paroles de 
Tertullien , qui rident raison, de tout mon pro- 
cédé. « Ce que j'ai fait n'est qu'un jeu ayant un 
« Yérita{b!le conitbat. J^'ai plutôt montré les bles- 
« sures qu'on tous peut faire que, je ne vous en ai 
« fait. Que s'il se trouve dçs eijidroits où l'on soit 
V, excité à rire , c'est parce que les sujets même», j 
a portoient. 11 j a beaucoup de choses qui méri- 
u tent d'êire moquées et jouées de la sorte, de 
<c peur de leur donner du poids en les coonbattant 
« sérieuseu^Qt. Rien n est plus dû. à la yanité que 
« la ri^e \ et c'est proprement à la yérité qu'il ap- 
« partient de rire , parce qu'elle est gaie , et de se 
« jouer de ses ennemis , parce qu'elle est assurée 
« de la yictoire» Il est vrai qu'il faut prendre garde 
u que les.railleWes.Qe soient pas basses et indignes 
« de la yérité. Mais« à. cela près , quand^on pourra 
« s'en seryir ayec adresse , c'est un deyoir que d'en 
« user. » Ne troayezr-yous pas , mes pères , que ce 
passe^e est bien juste à. notre, sujet ? « Les lettres 
<( que j*ai faites jusqu'ici ne sont qu'un jeu ayant 
«c un yéritable comlita^. » Je n'ai fait encore que me 
jouer, « et yous montrer plutôt les blessures qu,'on 
(c yous peut faire qu^ je ne yous, eo ai fait. » J'ai 
txposé simplement yos passages sans j faire presque 
de. réflexion* » Qu£ si onjr a été excité à rire^ c'est 
a parce que le« «ujets j portoi^nt d'eu^-rmémes. » 
Car qu'y a^t-^il de p)uA propre, à exciter à rire que 
dtf yoir iviie chone aassi graye que la morale chré- 
tieune remplie d'imaginations aussi grotesque» 
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que les vôtres ? On* conçoit une si haute attente de 
ces maximes , qu'on dit « que Jésus-Christ a lui- 
(c même révélées à des pères de la Société , » que 
quand on j trouve « qu'un prêtre qui a reçu de 
4c l'argent pour dire une messe peut / outre cela , 
«< en prendre d'autres personnes , en leur cédant 
« toute la part qu'il a au sacrifice : qu'un religieux 
« n est pas excommunié pour quitter son. habit 
u lorsque c'est pour danser , pour filouter , ou 
n pour aller incognito en des lieux de débauche -, 
« et qu'on satisfait au précepte d'ouïr la messe en 
« entendant quatre quarts de messe à la ft>is de 
ic différents prêtres : » lors, dis > je, qu'on entend 
ces décisions et autres semblables, il est impos- 
sible que cette surprise ne fasse rire , parce que 
riei\ ny porte davantage qu'une disproportion 
surprenante entre ce qu'on attend et ce qu'on voit. 
Et comment auroit-on pu traiter autrement la 
plupart de ces matières ? puisque ce seroit « les 
u autoriser que de les traiter sérieusement , » 
selon Tertullien.. 

Quoi ! faut-il employer la force de l'Ecriture et 
de la tradition pour montrer que c'est tuer soa 
ennemi en trahison que de lui donner des coup» 
d'épée par derrière et dans une embûche ; et que 
c'est acheter un bénéfice que de donner de l'argent 
comme un motif pour se le faire résigner? 11 7 a 
donc des matières qu'il faut mépriser , et « qui 
<^ méritent d'être jouées et moquées » Enfin ce 
que dit cet ancien auteur^ « que rien n'est plus dû 
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tf k laranité que la visée, » et le reste de ces paroles 
9*applique ici avec tant de justesse et avec un« 
force si conyaincante , qu'on ne sauroit plus dou- 
jEer qu'on peut bien rire des erreurs sans blesser 
la bienséance. 

Et je TOUS dirai aussi , mes pères, qu'on en peut 
rire sans blesser la charité, quoique ce soit un^ 
ides choses que vous me reprochez enc<^re dans yos 
écrits. «Car la charité oblige quelquefois à rire de$ 
fc «rreurs des hommes /pour les porter eux-mêmes 
« à en rire et à les fiiir , selon cette parole de saint 
<c Augustin : Hœc tu misericorditer irride, ut eis rir 
K denda ac fuqitnda commendes. » Et la même charité 
oblige aussi quelquefois à les repousser avec co^ 
1ère , seldn cette autre parole de saint Grégoire d» 
Nazianze : « L'esprit de charité et de douceur a ses 
tt émotions et ses colères. » En effet , comme dit 
saint Augustin , « qui oseroit dire que la yérité 
« doit demeurer désarmée contre l^e mensonge , et 
« qu'il sera permis aux ennemis de la foi d'effira^rer 
u les fidèles par des paroles fortes , et de les ré^' 
« jouir par des rencontres d'esprit agréables ; mais 
« que les catholiques ne doiyent écrire qu'ayez 
« une froideur de style qui endorme les lecteur»? v 
. Ne yoit-on pas que , selon cette conduite , on 
laisseroit introduire dans l'Église les erreurs le» 
plus extrayagantes et les plus pernicieuses , san» 
qu'il fût permis de s'en moquer ayec mépris , de 
peur d*ètre accusé de blesser la bi^enséance^ ni d« 
1. id 
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les. confondre avec véhémence , de peur d ctre ac- 
cusé de manquer de charité ? 

Quoi! mefr pères, il vous sera permis de" dire 
« qu'on peut tuer pour éyiter un scmfilet etiiUpe 
« injure , » et il ne sera pas permis de réfuter 
pudiquement une erreur publique d une telle 
conséquence ? Vous aurcK la liberté de dire « qu'un 
« juge peut en conscience retenir ce. qu'il a reçu 
« pour faire une injustice , » sans qu'on ait la Ur 
berté de tous contredire? Vous.imjprinkereB, ayec 
privilège et approbation de voa docteurs , « qu'on 
c( peut être sauvé sans avoir jamais aimé Dieu , » 
et volus fermerez la. bouebe à ceux qui défendront 
la vérité de la foi, en lewr disant qu'ils blesse- 
roient la charité de frères en vous attaquant, et la 
modestie de chrétiens en riant de vos mai^imes? Je 
doute , mes pères , qu'il y ait des personnes à qui 
vousajrez pu le faire accroire ; mais néanmoins » s'il 
s'en trottvoit qui en fussent persuadés , et qui 
crussent que j'aurois blessé la charité que je vous 
dois , en décriant votre morale , je voudrois bien 
qu'ils examinassent avee attention d'où naît en 
eux ce sentiment. Car eneore qu'ils s'imaginent 
qu'il. part de leur zèle., qui n'a pu<souiFrir sans 
scandole de voir accuser leur'proohain'i je les 
prierois de considérer qu'il n'est pas impossible 
qu'il vienne d'ailleun, et qu'il est même asset 
vraisemblable, qu'il vient *dti déplaisir secret et 
souvent caché à> nous-mêmes^, que le malheureux 
fonds qui est en nous ne manque jamais d'exciter 
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contre reux qui s'opposent au relâchem*ent des 
mœurs. Et pour leur donner une règle qui leur en 
fasse reconnoitre le véritable principe , je leur de*^ 
manderai si , enînème temps qu'ils «e plaignent de 
ce qu'on a traité de la sorte des religieux , ils se 
plaignent encore davantage de ce que des religieux 
ont traité la vérité de la sorte. Que s'ils sont irrités 
noh-seulement contre les lettres , mais encore plus 
'contre les maximes qui j sont rapportées , j'avoue- 
rai qu'il se peut faire que leur ressenti^^^i^t parte 
de quelque zèle , mais peu éclairé \ et alors les pas- 
cages qui sont ici) suffiront pour les éclaircir. Mais 
s'ils s'emportent seulement contre les répréhen- 
sions , et non pas contre les choses qu'on a reprises , 
en vérité , mes pères , je ne m'empêcherai jamais 
de leur dire qu'ils sont grossièrexAent aà>usés et 
que leur zèle est bien aveugle. 

Étrange zèle qui s'irrite contre, ceux qui ac- 
cusent des fautes publiques , et non pas contre 
ceux qui les commettent ''Quelle nouvelle charité 
qui s'offense de voir confondre des erreurs mani- 
festes , et qui ne s'offense point de voir renverser 
la morale par ces erreurs ! Si ces personnes étoient 
en danger d'être assassinées , s'offenseroi^ent-clles 
de ce qu'on les avertiroit de Tembûche qu'on leur 
dresse ; et au lieu de se détourner de leur chemin 
pour l'éviter , s'amuseroient-elies à se plaindre du 
peu de charité qu'on auroit eu de découvrir le 
dessein criminel de ces assassins ? S'irritent- ils 
lorsqu'on leur dit de ne manger pas d'une viandei 
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parce qu'elle est empoisonnée ; ou de n'aller pas 
dans une ville , parce qu'il j a de la peste ? 

D où vient donc qu'ils trouvent qu'on manqua 
de charité quand on découvre des maximes nuisi-> 
sibïes à la religion , et qu'ils croient au contraire 
qu'on manqueroit de charité , si on ne leur décou- 
VToit pas les choses nuisibles à leur santQ et à leur 
vie , sinon parce que l'amour qu'ils ont pour la 
vie , leur fait recevoir favorablement tout ce qui 
contribue à la conserver, et que l'indifierence 
qu'ils ont pour la vérité fait que non-seulement 
ils ne prennent aucune part à sa défense, mai$ 
qu'ils voient même avec peine qu'on s'efforce àê 
détruire le mensonge ? 

Qu'ils considèrent donc devant Dieu combien 
la morale que vos casuistes répandent de toutes 
parts est honteuse et pernicieuse à l'Eglise : com-* 
bien la licence qu'ils introduisent dans les moeurs 
*est scandaleuse et démesurée t combien la har** 
diesse avec laquelle vous les soutenez est opiniâtre 
et violente. Et s'ils ne jugent qu'il est temps de 
s'élever contre de tels désordres, leur aveuglement 
sera aussi à plaindre que le vôtre, mes pères ^, 
puisque et vous et. eux avez un pareil sujet de 
craindre cette parole de saint Augustin sur celle 
Jésus-'Ghrist dans l'évangile : « Malheur aux aveu- 
« gles qui conduisent ; malheur aux aveugles qui 
« sont conduits : vœ cœcis ducentibus! vœ cœc'u 
« sequentibus l n 

Mais , afin que vous^n*ajez plus lieu de donner 
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ees impressions aux autres, ni de les prendre vous- 
mêmes , je vous dirai , mes pères ( et je suis hour 
teux de ce que tous m'engagez à tous dire ce que 
je devrois apprendre de vous ) , je vous dirai donc 
quelles marques les pères de Tllglise nous ont 
données pour >uger si les répvéhensions partent 
d'un esprit de piété et de chaûté, ou d'un esprit 
d'impiété et de haine. 

La première- de ces règles est que l'esprit de 
piété porte toujours à parler avec vérité, et sinjcé- 
rite; au lieu que l'envie et la haine emploient le 
mensonge et la calomnie : splendentÎA et 'oehemeit* 
tia,sed rébus verU, dit saint Augustin ..Quiconque 
se sert du mensonge açit par l'esprk du diable. 
11 n'j a point de direction d'intention qui. puisse 
rectifier la calomnie : et quand il s'agiroit de con- 
vertir toute la terre , il ne leroit pas permis de 
noircir des personnes innocentes; parce qu'on ne 
doit pas faire le moindre mal pour faire réussir le' 
plus grand bien, « et que la vérité de Dieu n'a par 
(c besoin de notre mensonge-, » selon. llÉcritare; 
« Il est du devoir des. défenseurs de la vérité , dit . 
c( saint Hilaire , dje n'avancer que des choses 
u vraies. » Aussi , mes. pères , je puis dire devant 
Dieu qu'il nj a rien que je déteste davantage que 
de blesser tant soit peu la. vérité; et que j'ai tou-^ 
jours pris ua soin très particulier non-seulement 
de ne pas falsifier , ce qui- seroit horrible , mais 
de ne pas altérer.oa détourner le moins du monde 
le sens d'an passage. De sorte que, si j'osois me 

8. 
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servir, en cette rencontre/des paroles du même saint 
Hilaire^ je pourrois bien vouf dire avec lui : «Si 
'« nons disons des choses fausses , que nos discours 
y soient tenus pour infâmes ; mais si nous montrons 
« que celles que nons produisons sont publiques et 
(c manifestes , ce n est point sortir delà modestie et 
u de la liberté apostolique de les reprocher. » 

Mais ce n est pas assez , mes pères , de ne dire 
que des choses vraies , il faut encore ne pas dire 
toutes celles qui sont vraies ; parce qu*on ne doit 
rapporter que les^choses qu'il est utile de décou- 
vrir , et non pas celles qui ne pourroient que 
blesser sans aj^orter aucun frait. Et ainsi , comme 
la première règle est de parler avec vérité , la se- 
conde est de parler avec discrétion, u Les méchants, 
i,t dit saint Augustin , persécntent lès bons en sui- 
« vont Faveuglement de la passion qui les anime ; 
it au lieu que les bons persécutent les méchants 
i< avec une sage discrétion : de niême que les chi- 
K rurgiens considèrent ce qu'ils coupent, au lieu 
« que les meurtriers ne regardent point où ils 
« frappent. » Vous savez bien , mes pères , que \^ 
n'ai pas rapporté des maximes de vos auteurs 
celles qui vous auroient été les plus sensibles , 
quoique j'eusse pu le faire, et même sans pécher 
d^ntre la discrétion, non plus que de savants 
hommes et très catholiques, mes pères, qui l'ont 
fait autrefois. Et tous Ceux qtii ont lu vos auteurs, 
savent aussi bien que vous combien en cela je vous 
^i épargnés : outre que je D*ai parlé en aucune 
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âorte contre ce qni vous regarde chacun en partie 
culîer ; et je serois âiché d avoir rien dit die§ fautes 
secrètes et personnelles , quelque prenve qae j en 
eusse. Car je sais que c'est le pr<^ie de la haine et 
âe i'anÎAosité , et qu'on ne doit jafiais le foire, à' 
moins qu'il ny en ait une néeessité hten pressant 
pour le bien de l'Église. Il est donc TÎtible que je 
ii*ai ma^ué en aucune sorte à la diserétioB , dans 
ce que j'ai été obligé de dire touchant les naximes 
de votre morale, et que tous avez plus de sujet de 
vous louer de ma retenue que de vous plaindre 
de mon indiscrétion. 

L'a troisième règle , mes pères , est que , quand 
on est obligé d user de quelques railleries , lesprit 
de piété porte à ne les emplojer que contre les 
erreurs, et non pas contre les ekoses saintes; au 
lieu que l'esprit de bouffonnerie , d'impiété et 
d'hérésie, se rit de ee qu'il y a> de plus sacré. Je me 
suis déjà justifié sur ce point; et on- est bien éloigné 
d'être exposé à ce vice quand on n'a qu'à parler 
des opinions que j'ai rapportées de vos auteurs. 

Enfin, mes pères, pour abréger ces règle», je 
ne vous dirai plus que celle^i, qui est le principe 
e|^a fin de toutes les autres : c'est que l'esprit de 
'charité porte à avoir dans le coeur le désir du salut 
de ceux contre qui on parle, et à adresser ses 
prières st Dieu en même temps qu'on adresse ses 
reproches aux hommes.. c< On doit toujours , dit 
« saint Augustin , conserver la charité dans le 
V cœi|r, lors même qu'on est obligé de faire an- 
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« dehors des choses qui paroissent rudes aux 
u hommes, et de les frapper avec une àpreté dure, 
« mais bienfaisante ; leur utilité devant être pré<- 
K férée à leur satisfaction. » Je crois , mes pères., 
qu'il nj a rien dans mes lettres (|ui témoigne qn^ 
^ n'aie pas eu ce désir pour vous ; et ainsi la cha-^' 
rite vous oblige à croire que je Tai eu en effet , 
lorsque vous nj vojez rien de contraire^Il paroit 
donc par-là que yous ne pouvez montrer que l'haie 
péché contre cette règle , ni contreaucun^e de celles 
que la charité oblige de suivre ; et c'est pourquoi 
vous n'avez aucun droit dédire que je l'aie, bjessée 
en ce que j'ai. fait. 

Mais si vous voulez , mes pjères , avoir mainte-» 
nant le plaisir de voir en peu de mots une conduite 
qui pèche contre chacune de ces règles , et qui 
porte véritablement le caractère de re3prit.de 
bouffonnerie , d'envi^ et de haine., je vous en donr 
nerai des exemples ; et, afin qu'iU.vous soâeiit plasl 
connus et pins familiers, je les prendrai de vos 
écrits mèmes^ 

Car , pour commencer par la manière indigne 
dont vos auteurs parlent des choses saintes , soit 
dans leurs railleries , soit daas leurs g^lantan'n , 
soit dans leurs discours sérieux, trouvez-vous que 
tant de conjtes ridicules de votre père Binet, dan» 
sa Consolation des malades , soient fort propres sljk 
dessein qu'il avoit pri& de consoler chrétienne- 
ment ceux que Dieu aiUige ? Eiirez-vous que la ma- 
nière si profane et si coquette dont votre père La 
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Moine a parlé de la piétë dans sa Dévotion aisée , 
soit plus propre à donner du respect que du mé^ 
pris pour l'idée qu'il forme de la vertu chrétienne? 
Tout son livre des Teintures morales respire-t-il 
autre chose , et dans sa prose et dans ses vers , qn'vn 
esprit plein de la vanité et des folies du monde? 
Est-ce une pièce digne d*un prêtre que cette ode 
du 5?* livre intitulée : « Éloge de la pudeur , où il 
c est montré que toutes les belles choses sont 
« rouges, ou sujettes à rougir. » C'est ce qu'il ût 
pour consoler une dame , qu'il appelle Delphine , 
de ce qu'elle rougissoit souvent. 11 dit donc , à 
chaque stance , que quelques-unes des choses les 
plus estimées sont rouges , comme les roses , les 
grenades, la bouche , la langue ; et c'est parmi ces 
galanteries, honteuses & un religieux, qu'il osé 
mêler insolemment ces esprits bienheureux qui 
assistent devant Dieu, et dont les chrétiens ne 
Joivent parler qu'avec vénération. 

lies chérubins, ces glorieux 
Composés de tête et de plume , 
•Que Dieu de son esprit allume,; 
Et qu'il éclaire âe ses yeux; 
Ces illustres faces volantes 
Sont toujours rouges et brûlantes , 
Soit du feu de Dieu , soit do leur, 
Et dans leurs flammes mutuelles 
Font du mouvement de leurs ailes 
Un éventail k leur chaleur. 
Mais la rougeur éclate en toi , 
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Delphine , avec plus d*aTaiitas;e , 
Qoand l'honocur est sur ton visage 
Vêtu de pouipre coxome un roi, etc. 

Qaen dites- vous, inespérés? Cettie préférence 
de la rougeur de Delphine à Tardeur de ces esprits 
qui n'en ont point d'autre que la charité ; «t la 
comparaison d'un éventail avec ces ailes mysté- 
rieuses TOUS patoit-elle (»rt chrétienne dane une 
bouche qui consacre le corps adorable de Jésu»- 
Christ ? Je sais qu'il ne Ta dit que pour faire le 
H^alant «t pour rire; mais c'est cela qu'on «ppelle 
rire des choses saintes» £t n'est-il pas vrai que , si 
ou lui faisoit juatice il ne se garantiroit pas d'une 
censure? quoique, pour s'en défendre, il se servit 
decetteraison , qui n'est pas elle-même moins cen- 
surable, qu'il rapporte au litre I^' : « Que la Sor- 
te bonne n'a point de jurisdiction sur le Parnasse, 
i( et que les erreurs de ce pajs-là ue sont sn^elles 
<c ni aux censures , ni à l'inquisition , » conuue s'il 
n'étoit défenduâ'être blasphémateur et impie qu'en 
prose. Mais au moins on n^en garantiroit pas par- 
là cet autre endroit de l'avant-propos du même 
livre : (c Que l'eau de la rivière au bprd de laquelle 
« il a composé ses vers est si propre à faire des 
« poètes , que , quand on en feroit de l'eau bénite , * 
« elle ne chasseroit pas le démon de la poésie : » 
non plus que celui-ci de votre père Garasse dam 
sa Somme des vérités capitales de la religion, 
pag. 649 y où il joint le blasphème à l'hérésie , en 
parlant du mystère sacré «de l'incarnation en cette 
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sorte : « La personnalité humaine a été comme «n- 
« tée ou mise à cheval sui' la personnalité du 
« Verbe. » Et cet autre endroit du même auteur, 
pag. 5iOy ftanseu rapportet beaucoup d^itrtres, 
où il dit SUT le sujet du nom de Jésus ^ figuré ordi- 
nairement ainsi luS : « Que quelques-uns e^ ont 
u ôté la croix pour prendre les seuls caractères en 
(c cette sorte ,! IHS , qui est un Jésvà dévalisé. » ^ 
C'est ainsi que vous traitez indignement les vé- 
rités de la religion , contre la règle inviolable qui 
oblige à n'en parler qu'avec révérence. Mais vous 
ne péchez pas moins contre celle qui oblige à ne 
parler qu'avec vérité et discrétion. Quj a-t-il de 
plus ordinaire dans vos écrits que la calomnie T 
Ceux du père Brisacier sont-ils sincères ? Et parle- 
t-il avec vérité , quand il dit , 4* part, pag.; 24 ** 
25, que les religieuses de ï'ort- Royal ne prient 
pas les saints, et qu'elleiï n'ont point d'images 
dans leur église ? Né sont-ce pas des faussetés biea 
hardies , puisque le contraire paroît à la vue de 
tout Paris ? Et parle-t-il avec discrétion , quand il 
déchire l'innocence de ces fi4(es , dont la vie est 
si pure et si austère , quand il les appelle des « filles 
f( impénitentes, asacramentaires, incommuniaiites, 
c( des vierges folles , fantastiques , calaganes , déses- 
« pérées , et tout ce qu'il vous plaira , » et qu'il les 
noircit par tant d''autres médisances , qui ont mé« 
rite la censure de feu M« l'archevêque d6 Paris ? 
Quand il calomnie des prêtres dont les mœurs 
aortt irréprochables , jusqu'à dire , impart. , p. 2U : 



« Qu'ils pratiquent des nouveautés danai les coïk- 
« fessions , pour attraper les belles et les inno* 
<c centes ; et qu'il auroit horreur dé rapporter les 
<c crimes abominables qu 'il| commettent ? «Iii'est-c* 
pas une témérité insupportable d'avancer des iinr ' 
postures si noires , non-seulement sans preuve , 
mais sans la moindre ombre et sans la moindre 
apparence ? Je ne m'étendrai pas davantage sur c« 
sujet , et je remets à. vous en parler plus au long 
fine autre fois : car j'ai à vous entretenir sur cette 
matière , et ce que j'ai dit suffît pour faire voit 
combien vous péchez contre la vérité et la dise ré- 
lion tout ensemble. 

Mais on dira peut-être que vous ne pochez pat 
au moinsr contre la dernière règle , qui oblige 
d'avoir le désir du salut de ceux qu'on décrie, et 
qu'on ne sauroit vous en accuser sans violer le se- 
cret de votre cœur , qtt n'est connu que de Dieu 
Aeul. C'est une chose étrange , mes pères , qu'on 
ait néanmoins de quoi vous en convaincre : que , 
votre haine contre vos adversaires ajant été jus^ 
qu'à souhaiter leur perte éternelle, votre aveu- 
glement ait été jusqu'à découvrir un souhait si 
abominable : que , bien loin de former en secret des 
désirs de leur salut , vous a^ez fait en public dei ^ 
TOeux pour .leur damnation : et qu'après avoir 
pnoduit ce malheureux souhait dans la ville dt 
Caen avec le scandale de toute l'Église , vous a^et 
osé depuis soutenir enco(te à Paris dans vos livres 
imprimé^ une action ai diabolique. Il ne se peut 



CALOMnIeS COKTRE port-royal.. 21^ 

lien ajouter à ces excès contre la piété : railler et 
parler indigoement des choses les plus sacrées : 
calomnier les vierges et les prêtres faussement et 
scandaleusement : et%nfin former des désirs et des 
vœux pour leur damnation. Je ne sais, mes pères , 
si vous n'êtes point confus , et comment vous avez 
pu avoir la pensée de m'accuser d'avoir manqué 
de charité l moi qui n'ai parlé qa'avec tant de vé- 
rité et de retenue , sans faire de réflexion sur les 
horribles violements de la charité , que vous faites 
vous-mêmes par de si 'déplorables emportements» 
Enfin , mes pères , pour conclure , par un autre 
reproche que vous me faites , de ce qu'entre un- si' 
grand nombre de vos maximes que je rapporte , il 
y en a quelques-unes qu'on vous a voit déjà ob« 
jectées , sur quoi vous vous plaignez de ce que « je 
« redis contre vous ce qui avoit été dit. » Je ré-< 
ponds que c'est au contraire parce que vous n'avez 
pas profité de ce qu'on vous Va déjà Hit, que je 
vous le redis encore. Car quel fruit a-t-il paru del 
ce que de savants docteurs et l'université entière 
vous en ont repris par tant de livres ? Qu'ont fait 
vos pères Annat, Caussin, Pintereau et Le Moine^ 
dans les réponses qu'ils y ont faites , Aon de cou- 
vrir d'injures ceux qui leur avoient donné ces avis 
salutaires ? Avez-vous supprimé les livres où ces 
méchantes maximes sont enseignées ? En avez-vous 
réprimé les auteurs ? En êtes-vous devenue plus 
circonspects ? Et n'est-ce pas depuis ce temps-là 
qu'Escobar a tant été imprimé de fois en France 
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et aux Fayi-Bâs ; et que ros pères Céllot , Bagot , 
Baunjr , Xaitty, Le Moine et les autres , ne cessent 
de publier tous tes jours les thèmes choses ^ 
et de nouvelles encore aussi licencieuses que ja- 
mais ? Ne vous plaignez donc plus , mes pères , ni 
de ce k]ue je vous ai reproché des lUai^iines qa» 
vous n'avez point quittées , ni de ce que je vous 
en ai objecté de nouvelles^ ni d'e ce que j ai ri de 
toutes. Vous n'avez qu'à liiS considérer pour y 
trouver votre confusion et ma défense. Qui pourra 
voir, sans en rire, la décision du père Bauny 
pour celui qui fait brûler une grange : celle du 
père Cellot , pour là restitution : le règlement de 
Sanchez en faveur- des sorciers : la manière dont 
Rurtado fait éviter fe péché du dUel en se pro- 
menant dans tfn chaMp^etj attendant un homme : 
les compliments du père ÉaulAy pour éviter l'u- 
sure : la manière d^éviter la siïnonie par un dé- 
four dlntention, et celle d'éviter le mensonge, en 
parlant tantôt baUt , tantôt bas ; et lej reste des 
opinions de vos docteurs les plus graves ? En faut;- 
il davantage , mes pères , pour me justifier 7 "Et j 
a-t-il rien ^mieUX u dû à la vanité et à la fbibiessu 
(( de ces opmiOns que la risée , » selon T^rtuUien ? \ 

Mais , ânes pères , la corruption des mœurs que vos «J 
maximes apportent est digne d'une autre consi- 
dération, et nous pouvons bien fkire cette de* 
mande avec le même Tertullien : «FaUt-il rire do 
« leur folie, ou déplorer leur aveuglement? Rideatn 
« vanitatem, an exprobrem cacitateiTi? » Je crois. 



^ 
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mes pères , qu'on peut en rire et en pleurer à son 
choix : « hœc tolerabilius vet ridentur, vel fientur, » 
dit saint Augustin, lieconnoissez clone « qu'il j a 
u un temps de rire et un temps de pleurer , » selon 
l'Écriture. Et je souhaite , mes pères , que je n'é- 
prouve pas en fous la vérité de ces paroles fies 
proverbes : « Qu'il j a des personnes si peu rai- 
« sonnables , qu'on n'en peut avoir de satisfaction, 
« de quelque manière qu'on agisse avec eux, soit 
« qu'on rie » soit qu'on se mette en colère. )) 

En achevant cette lettre, j'ai va un écrit que 
vous avez publié , où vous m'accusez d'iilippsture 
sur le sujet de six de vos maximes que j'ai rap- 
portées, et d'intelligence avec les hérétiques: j'es« 
père que vous j verrez une réponse exacte, et dans 
peu de temps , mes pères ,• ensuite de laquelle je 
crois que vous n'aurez pas envie de continuer 
cette sorte d'accusation « . 
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